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PR EF A GE. 



’Engagement où je me fuis 
trouvé , flufioft ^ar rencontre 
que far mon choix ^de travailler 


■auxGrammaires de diverfes Langues^ 
ma fiuvent f&rpé à rechercher les rai- 
fins de flujtestrs chofes qui font^oucom- 
munes a toutes les langues , ouf articu- 
lieres a quelque s -vne s. Mais y ayant 
quelquefois trouvé des diffcultez, qui 
niarrejloienty je les ay communiquées 
dans les rencontres a vn de mes Amis ^ 
qui ne s'efiant jamais affliqué à cette 
firtedefeience,nafos laiféde me don- 
ner beaucouf d'ouvertures four refiu- 
dre mes doutes* Et mes queftionsmème 
ont ejlé caufi qti il a fait diverfes refle-^ 
xions fur les vrais fondemens de l' Art 
de farler, dont m'ayant entretenu dans 
la converfation , je les trouvay fi fiU- 

des , qut ie fis confidence de les Laijfer 

A ij 








^.erdre'n* ayant rien *veu dans les an- 
ciens Grammairiens y nydans le,s non- 
•veaux , qui fuft plus curieux ou plus 
jujle fur cetse matière* Ceft pourquoy 
f obtins encore de la honte quil a pour 
fnoy y qttil me les ditlafi 'à des heures 
perdues i Et ainfiles ayant recueillies 
.& mifes en ordre , fen ay composé ce 
petit Traité* Ceux qui ont dci fefiime 
pour les ouvrages de raifonnhnent ,• 
prouver ont peut-ejlre en celuy- cy que U 
jquechofe qui tes pourra fatisfaire , dr 
nenmépriferont peut-efirepasle fujet: 
puis ^ue fi la parole efi vn des plus 
grands avantages de l* homme y ce ne 
doit pas eftre vrte ch o fie méprifahle de 
pojfeder cet avantage avec toute la per- 
fection qui convient a V homme ; qui efi 
,de n'en avoir pas feulement l'vfage , 
plais d' en penetrer aufii les rai fins , (ÿ* 
de faire par fcience , ce que les autres 
font feulement par coufiume* 
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grammaike 

GENERALE 

ET RAISONN E' E.. 

A Grammaire eft l’Art de pat-- 
1er. 

Parler , eft expliquer Tes penféeS' 
par des figncs, que les hommes ont^ in- 
ventez à ce deflèin. 

On a trouvé q'üe les pltis cortimodes de 
ces fîgnes , eftoicnt les fons & les voix- 
Mais parce que acsfbns palTent, on a in- 
venté d’autres lignes pour les rendre du- 
rables & vifiblcs , qui font les‘ caraéteres 
de récriture, que les Grecs appellent-:;^ <*;«-. 
^Tftjd’où eft venule-motde Grammaire, 
Aînfi l’on peut confiderer deux chofes 
dans ces lignes: La première’, ce qu’ils font 
parleur nature, c’eft adiré, en tant que 
fons&caraétercs.. 

La fécondé j leur lîgnifrcation: c’eft adi- 
ré, la maniéré dont les hommes s’en fer- 
vent pour lignifier leurs penfées. 

Nous traiterons de l’vne dans la pre- 
mière partie de cette Grammaire , & de 
Vautre dans la féconde. 

^ ' A iij 


PRÈMIERE PARTIE, 

OV IL EST PARLE' DE$^ 
Ictties & dès carad^eres. 
de récriture. 


Chapitre I., 

lettres comme fins , & fremiere^ 
ment des voyelles,. 

Es divers tons dont on fê fert- 
pour parler , & qu’on appelle 
Lettres , ont efté trouvez d’yne 
maniéré toute naturelle , & qu’il' 
eft vtile de remarquer. 

Car comme la bouche eft l’organe qui 
les forme : on a veu qu’il y en avoir de 11 
{impies, qu’ils n’avoientbefoin que de fa 
feule ouverture , pourfe faire entendre & 
pour former vnc voix djftinâre , d’bii 
vient qu’on les a appeliez voyelles. 

Etonaaufli veu, qu’ily en avoir d’au- 
tres qui dépendant de rapplication parti' 



ÉT R X ts O NNe'ev 
cuîiere de quelqu vne de fcs parties , CoVti- 
me des dents , des tévfcs , de là langue, du? 
palais*, ne pouvoiertt neaniàn oins faire vn^ 
fon parfait, que par Touvcrture mcfme de 
la bouche, e eft à dire, parieur vnion avec 
ces premiers fons, & à caufe de cclaoi» 
les appelle confonnes-.' 

L’on conte d’ordinaire cinq de ces voyefw 
les , a, ây iy ofy Uy mais outre que chacune de 
ccllcs-là peut eftre breve ou longue, ce qüi 
caufe vne variété aflcsi confiderable dans- 
lefonjilfembic qu’à eonfiderer la différen- 
ce des fons fimples , félon les diverfcs ou-- 
verturcs de la bouche*, on auroic encore pû'. 
adjoufVer quatre ou cinq voyelles aux cin<| 
precedentes. Car l’f ouvert, 8c referme- 
ront deux fons afféz différens pour faire- 
deux differentes voyelles , comme wer^. 
ahjfmér, comme le premier & le dernier c 
dans netteté y ferré , &c. 

Etdemefme To ouvert Sc Vo£crméycofte 
8c cotte y hofie 8c hotte. Car quoy que Ve ou- 
vert , & Vo ouvert tiennent quelque chofe 
du long *, & Ve y & l’o fermé quelque chofe 
du bref ; neanmoins ces deux voyelles fè 
varient davantage , par cftfc ouvertes & 
fermées, qu’vii/î ouvn i ne varient, par 
eftre longues ou brèves ; 8c c’eft vne des 
raifons pourquoy les Grecs ont pluftoft 
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t Grammaire G IME R A Li 
inventé deux figures à chacune de ces deux 
voyelles, qu’aux trois autres.. 

Déplus r># , prononcé , comme fai- 
foienr les Latins, & comme font encore 
les Italiens & les Efpagnols, a vn fon tres- 
difterent de r#<, comme le prononçoient 
les Grecs , & comme le prononcent les 
François. 

.E», comme il eft àzns fettypett, fait en., 
cote vn fon lîmple , quoy que nous l’écri- 
_.vions avec deux voyelles. 

Il refte Ve muet ou féminin, quin’cll: 
dans fon origine qu’vn fon fourd , coi>- 
j oint aux confonnes , lors qu’on les veut 
pronôcer fans voyelle, comme lors qu’el- 
les font fuivics immédiatement Æautres 
confonnes , ainfi que dans ce mot, feam^ 
mm : c’ell ce que les Hebreux appellent 
fchtféa , fur tout lors qu’il commence la 
fyîlabe. Et CQfchetiaCc trouue neceflaire- 
ment en toutes les langues, quoy qu’on 
n’y prenne pas garde , par ce qu’il n’y a 
point decaraébere pour le marquer. Mais 
quelques langues vulgaires, commerAk- 
mand& le François, l’ont marqué parla 
voyelle , adjouftant ce fon aux autres 
quelle avoir déjà ; & déplus ils ont fait 
que cctc féminin faitvne fyllabe avec fa • 
confonne , comme eft la fécondé dans 
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netteté } faimerayy dormeray , &c. ce que ne 
faifoit pas le fchena dans les autres Lan- 
gues : quoy que plufîeursfaflent cette fau- 
te en prononçant le fchêtta des Hebreux. 
E.t ee qui eft encore plus remarquable, 
c’eft que cet f muet fait fôuvent toutfeul 
en .François vnefyllabe, ou pluftoft vne 
demie fyllabe , comme vie y vti'é y aymie, 
Ainfi fans confîderer la différence quife 
fait entre les voyelles dVn mefme fon,par 
la longueur ou breveté, on en pourroit di- 
ftinguer jufques à dix , en ne s’arreftant 
qu’aux fons Jimples,& non aux caraûeres: 
a, ê, é, i„o, ô, eu, ou, u, e muet. 


Chapitre II. 

Bes Confonnes. 

S I nous faifons touchant les confônncs» 
ce que nous avons fait touchant les 
voyelles , & que nous conflderioirs feule- 
ment les fons fîmples qui font en vfage 
dans les principales Langues , nous trou- 
verons qu’il n’y a que celles qui font dans 
la table fuivantc. Où ce qui abefoin d’ex- 
plication eft marqué par des chiffres qui. 
renYoyentài’autre page. 
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CONSONES 


qui n’ont qu’vn fon fimple. 
Latines ^ vnlgaires. Grecques, Hebrai'queSm 


B, h 


2 1 Beth. 

P. P 

n. er. 

Û Pe. 

F. f , pH 

4>. ç,. 1 

5 

V. confine» 

a > 4 

5 

G. G, ^ 

K.x, 

,3 Caph. 

G.g, 7 

r. J/, 

J Gimel, 

)y confine» 


> lod. 

D.d, 

D./, 

T Dalcth. 

T. 


ü Teth. 

R. r. 

P.-?, . 

"1 Rcfch. 

L. 1,. ‘ : 

A.- 

*7 Lamed. 

ill. « 

♦ 

* 

M, m,. 

M.//, 

D Mcm, 

N. n„ 
g«- ’ 

N.. K, 

3 Nun. 
* 

S. Sy 

2. tf-. 

D Sainech. 

Z. 1y 

2.Ç,io 

X Zaiin. 

Ch. di” 

4r 

V Schin. 

îrî„ hjj 1* 

C.- 

n '4 Hhct,. 


ET RAISONSe’è. ft 

T.auccYn i>olnt ^üppeWéDagefch lene^ 

1. Le Çy fe prononce auflî maintenant comme on 
prononce ïf latine, quoy qu’autrefois il. euitplus 
d’alpiration. 

3, Ç’eftauffi comme fè prononce ïc P» des He- 
breuï , quand il eft fans point, commelors qu’il fi-' 
nit les fyllabesv 

4. C’eft la figure du des Eoliens, qui 

cftoit comme vn double Gumnuiy qu’on a renverfc 
pour le dilHnguer del’/capitale. Et ce Digamm/é 
auoit le fon de l’v, confonc. 

f. Côme encore le P/fÂ,quand il finit les fyllabes, 

6 . Prononcé toujours comme avant a, 0^ «, c’ctk 
à dire comme vn K. 

7. Prononcé toufiours comme auantl’^i<»,«. 

8 l, comme àia$ fiUe. Les Efpagnols s’en fer- 
vent au commencement des mots üama. Les Ita^ 
liens la marquent par gl. 

9. », liquide que les Efpagnols marquent par vn 
tiret fuel'»', & nous comme le? Italiens patvn^». 

10. Comme on le prononce maintenant, car au- 
trefois on le prononçoit comme vn S'er. 

Il- Comme on le prononce en François , dans 

chofty cher y chu, ôcc. 

IX. Afpiréc, comme dans hauteur, honte, C'ait dans 
les mors où elle n’cftpointafpirée, comme dans 
honneur y ho/nmeyCe n’eflLqu'vn.caraftere & non pas 
vn fon. 

13. Efprit afpte des Grecs, au lieu duquel ils fe fèr- 
voient autrefois de l'Eta h, dont les Latins ont pris 
ÏH. 

14^ Selon fon vray fon, qui cft vnc afpiration,. 
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Grammaire général e 
S il y a quelques autres fonsfimples(com-’ 
me pouvoir eftrcrafpiration de r^/wjpar-^ 
my les Hebreux ) ils font fi difficiles à pro- 
noncer qu’on peut bien ne les pas conter 
çntre les lettres qui entrent dans Tvlage 
ordinaire des Langues. 

P our toutes les autres qui fe trouvent 
dans les Alphabets Hebreux, Grecs , La- 
ûns, & des Langues vulgaires *, il eft aifé do 
monfirer que ce ne font point des fons 
fimplcs,& qu’ils (e rapportent à quclques- 
vns de ceux que nous avons marquez. 

Car des quatre gutturales des Hebreux, 
ihy a dcrapparence quel' udlep h, YStloit au- 
trefois vn^f; le vn'«^ & vn^.Ce 
quife voit par l’ordre defAiphabet Grec, 
qui acftéprisdeoeluy des Phéniciens juf- 
ques au r , de forte qu’il n’y avoir que le 
Heth i qui fufi proprement afpiration. 

Maintenant VAleph nQ fert que pour 
l’Efcriture , & n’a aucun fon que celuyt de 
la voyelle qui luy eft j ointe; 

Le He n’en a gueres davantage , & au 
jjlusn’efl: diftingué àvLHeth, que parce que 
i vne eft vne afpiration moins forte , & 
l’autre plus forte , quoy que pliificurs ne 
content pour afpiration que le He^ & pro- 
noncent le Hethy comme vn x. Cheth. 

Pour , quclques-vns en font vne 
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agitation du gofier & du nez-, mais tous 
lés luifs Orientaux ne luy donnent point 
defon, nonpîus qu i Vuilepk. Et d’autres 
le prononcent comme vne ti liquide. 

'Le Than & le Tleth > ou n’ont que IcmefL 
•mefon, ou ne font diftinguez que parce 
quel Vn fe prononce avec afpiration, &: 
1 autre fans afpiration , 8c ainfi l’vn des 
deux n’eft pas vn fon fimple. • 

l’en dis de mefme du Caph & du Coplj. 

Le Tfade^ n’eft pas auffi vnfonfimple'; 
«nais vaut vn t, & vne 

De meftne dans l’Alphabet Grec , les 
trois afpirces <P > 0 , ne font pas des fons 

Simples ) mais compofez du > '*' > avec 
l’afpiration. 

Et les trois doubles ’C, f , -vf »' oefont vrft- 
blement que des abrégez d’écriture , pour 

’d/j eSt ps» 

lien cft de mefme de 1\ , du latin^qui 
n’eft que le E> des Grecs. 

Le < 7 , de le kj ne font que le c, prononcé 
dans le fon qui hiy eft naturel. 

Le double W des langues du Nort, n’eft 
que Romain , c’eft à dire<?;#, lors qu’il 

cft fuivy de voyelle , comme ’^ïrmnt» 
Vlrmm: ou l*#i confone , lois qu il eftfuivY 
d’vnc confone. < 
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j Chapitre III, 

. SjlUbts* 

L a Syllabe eft vn fon complet , qui eft 
quelquefois compofé d’vue feule let- 
tre, mais pour l’ordinaire de plulîeurs : 
d’où vient qu’onluy adonné le nom de 
Syllabe , , cortfprehenfio , ajfentblage. 

Vne voyelle peut faire vne feule fyllabe. 
Deux voyelles aufli peuvent compofer 
vne fy llable , ou entrer dans la mefme fy 1- 
labe.Mais alors on les appelle diphtongue s y 
parce que leurs deux fons fe joignent en 
vnfon complet » comme mien y hier» ayant» 
tan. 

La plufpart des diphtongues fefont per- 
«dués dans la prononciation ordinaire du 
Latin. Car leur a» & leur œ> ne fe pronon- 
cent plus que comme vn r.Mais elles fe re- 
tiennent encore dans le Grec , par ceux 
qui prononcent bien. 

Pour les Langues vulgaires , quelquefois 
deux voyelles nç font qu’vn fon fimple, 
fcomme nous avonsditde f/«,comme enco- 
re en François œ» an. Maij.ellcs ont pour- 
tant de véritables diphtongues , comme 
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0tl , ay anti oüe» foiict j oh foy ; ie , mien, pre- 
^mier -, eau , beau *, Un , Dieu ^ ou il faut re- 
•marquer que ces deux dernieres ne font 
pas des xriphtongucs , comme quelques- 
vns ont voulu dire, parce que^«, ôc aff, 
ne valent dans le fon qu’vue ümple voyel- 
le , non pas deux. 

Les confonnes ne peuvent feules com- 
pofer vne fyllabe j mais il faut qu’elles 
îbient accompagnées de voyelles ou de 
diphtongues , foit quelles les fuivent, 
ibit quelles les precedent: dont laraifon 
a efté touchée cy-dcffiis au chap. i. 

Pluheurs neanmoins peuvent eftre de 
■fuite dans la raelme fyllable j de forte qu’il 
y en peut avoir quelquefois jufques à trois 
devant la voyelle , & deux après , comme 
firobs: ÔC quelquefois deux devant ôc trois 
après , comme ftirffs. Les Hebreux n’en 
foufFrent jamais plus de deux au commen- 
cement de lafyllabe, non plus qu’à la finj 
ôc toutes leurs fyllabes commencent par 
des confonnes,mais c’eften contant Aleph 
pour vne confonne: Et jamais vnefyllabç 
n’a plus d’vne voyelle. 


h 
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'Chapitre IV. 

Des Mots entant que fins ^ ouilefifarlc 
de t Accent. 

N O VS ne parlons pasencore des Mots 
félon leur figniücatîon *, mais feule- 
ment de ce qui leur convient entant que 
fons. 

On appelle "Mot ce qui fe prononce à 
partÿ& s’écrit à part. Il y en a d’vne fylla- 
be , comme moq^ da» m,y^/W;qu’on appel- 
le monofy Ilabes : & de plufieurs , comme, 
fere y dominHS y mifertcordieiifement y Ct>n~ 
fiantinopoUtanorttmyÔcc. qu’on noimne po- 
lyfyllàbes. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans fa 
prononciation des Mots , eft l’accent , qui 
cft vne élévation de voixfur l’vne des fyl- 
labes du Mot , après laquelle la voix vient 
necelTairement à fe rabaiflèr. 

L’élevationdelavoix s’appelle , accent 
y & le rabailfement , accent 
Mais parce qu’il y avoit en Grec & en La- 
tin de certaines fy Ilabes longues fur lef- 
quelles on élevoit & on rabaiffbit la voix : 
ils avoient inventé vn troiiléme accent, 
qu’ils appelloient circmflexey qui d’abord 
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s’cft fait ainfi ( '^ ) puis ainfî (~ ) & les com- 
plfenoit tous deux. 

On peut voir ce qu’on a dir fur les ac- 
cens des Grecs & des Latins,dansles Nou- 
velles Méthodes pour les Langues Grec- 
que & Latine. 

Les HebreuT ont beaucoup d’accens^ 
qu’on croit avoir autrefois fervy à leur 
Mulîque, & dont plufieurs fontmainte'- 
nant le mefme vfage que nospoints & nos 
virgules. 

Mais l’accent qu’ils appellent naturel Sc 
de Grammaire , eft toujours fur la pénul- 
tième , ou fur la derniere fy-Ilabe des mots. 
Ceux qui font fur les précedçntes,font ap- 
peliez accensde Rhétorique , & n’empef- 
chent pas que l’autre ne foit toujours lur 
1 vne des deux dernières j où il faut remar- 
quer que la mefme figure d’accent, comme 
ratnachibe le y?//##^,qui marquent ladiftin- 
élion des périodes , ne lailTent pas auffi de 
marquer en mefmc-temps l’accent na- 
tiircL 
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Chapitre V. 

Des Lettres conjiderées comme 
caraiferes. 

N Ous n’avons pas pûjufquesicy par- 
ler des Lettres,qùenousne les ayons 
marquées parleurs carafteres *,mais nean- 
moins nous ne les avons pas conlîderécs 
comme caraéfceres, c’eftàdirejfclon lé rap- 
port queccs caraéteres ontauxfons.. 

' Nous avons déjà dit que lés fons ont efté 
pris par les hommes , pour eftre lignes des 
penfées, &: qu’ils ont aulU inventé certai- 
nes figurespour eftre les lignes de ces fons . . 
Mais quoy que ces figures ou caraéfceresfe-. 
Ion leur premiereinlUtutiOn ne lignifient 
immédiatement que les fôns , neanmoins 
les hommes portent fouvent leiirs penfées 
des caraéberes à là chofe mefme lignifiée 
parles fons.Ge qui fait que les caraéleres 
peuvent eftre confiderez en ces deux ma- 
nières : ou comme lignifiant limplementle 
fon, ou comme nous a,idant à concevoir ce 
que le fon lignifie/ 

En les confiderant en la première manié- 
ré, il auroit falu obferver quatre chofes 
pourlc? mettre en leur perfeétion. 
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r. Q^e toute figure marquaft quelque 
foii'.c’eftà dire, qu’on n’ccrivift rien qui ne 
fe prononçaft. 

2. Que tout fonfuft marque par vne fi- 
gure: c’eft à dire, qu’on ne prononçait rien 
qui ne fuit écrit. 

3 . Qu^e chaque figure ne marquaft qu’vn 
fôn , ou fimple, ou double. Car ce n’cft pas 
contre la perfection de l’écriture qu’ily ait 
deslettres doubles, puis quelles la facili- 
tent enl’abregeant. 

4. Q^Vn mefme fonne fuftpointmar-* 
qué par de differentes figures.. 

Mais Gonfiderant les caraCteres en la fé- 
condé maniéré-, c’eft a dire,comme nous ai- 
dant à concevoir ce que le fon fignific:ilar- 
rive quelquefois qu’il nous eft avantageux: 
que ces réglés ne foient pas toujours obCer- 
vées aumoins la première & laderniere. 

Car I. il arrive fouvent , fur tout dans les 
liingues dérivées d’autréstangues,qu’il y a' 
de certaines lettres qui ne fe prononcent 
point, & qui ainfi font inutiles quant au 
fon,lefquclles ne laifTcnt pas de nous fervir 
pour l’intelligence de ce que les motsfigni- 
nent.Pàr exemple,dans les mots àtchamp^s 
&c chants , le />, &le ^ , ne fe prononcent 
point,qui neanmoins font vtiles pour la fi- 
gnification, parce que nous apprenons de 
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la, que le premier vient du Lsnin camptj ÔC 
le fécond du Latin cantm. 

DansTHebreu mefme il y a des mots qui 
ne font difFerens, que parce que IVn finie 
par vn Aleph , & l’autre par vn He> qui ne 
le prononcent point, comme qui li- 
gnifie craindre : & qui lignifie 

Et de là on voit que ceux qui le plaignent 
tant de ce qu’on écrit autrement qu’on ne 
prononce , n’ont pas toâjours grande rai- 
fon, & que ce qu’ils appellent abus , n’eft 
pas quelquefois fans veilité. 

La différence des grandes & des petites 
lettres femblc auffi contraire à la quatriè- 
me réglé :qui eft qu’vn mefme fon fuit tou- 
jours marqué parla mefme figure^ Et en 
effet cela feroit tout à fait inutile, fi l’on ne 
confideroit les caraéteres que pour mar- 
quer les fons , puis qu’vne grande & vne 
petite lettre n’ont que le mefme fon. D’où 
vient que les anciens n’avoient pas cetté 
différence , comme les Hebreux ne l’ont 
point encore, & que plufieurs croyent que 
les Grecs & les Romains ont cfté long- 
temps à n’écrire qu’en lettres capitales. 
Neanmoins cette cüftinéiionefl: fortvtilc 
pour commencer les périodes, & pourdi- 
llingucrles noms propres d’avec les autres^ 
XI y a aulfi dans vne mefinelangue de dif« 
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IT raisonke'e. m' 

ferentcs fortes d’écriture , comme le Ro- 
main & l’Italique dans l’imprcflion du La- 
r - rin,& de plufieurs Langues vulgaires, qui 
peuvent eftrevtilement employer pour le 
îens en diftingu^nt ou de certains mots,ou 
de certains difeours , quoy que cela ne 
change rien dans la prononciation. 

^ Voilà ce qu’on pfeut apporter pour excii^ 

^ ferladiverfité qui fe trouve enftre la' pro- 
nonciation & l’cfcriture. Mais celan’em- 
pefehe pas qu’il' n’y en ak plufieurs qui fe 
font fai tes fans raifon, & par la feule corru- 
ption quis’eft glifiee dans les Langues. Car 
c’eft vn abus d’avoir donné par exemple , 
aucj la prononciation de r^,avant l“’^ ÔC l’h 
d’avoir prononcé autrement le gy devant 
CCS deux mefmes voyelles , que devant les 
autrcsjd’avoir adoucyl’j,entre deux voyel- 
les d’avoir donné auflî au r, le fon de l’j , 
‘ avant l*>,fuivy d’vne autre voyeIle,commc 
grat/a y afiio , aElion. On peut voir ce qui 
en a efié dit dans le traitté des lettres , qui 
efi dans la nouvelle Méthode Latine. 

Quelques- rns fe font imaginez qu’ils 
pourroient corriger ce défaut dans les 
V Langues vulgaires, en inventant de nou- 
veaux cara(3:eres,comme a fai tRamus dans 
fa Grammaire pour la Langue Françoife, 
tretrâchanctous ceux qui ne feprononccn| 
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point, S^écrivant chaque fon par la lettre' 
à^qui cette prononciation eft propre,com- 
meen mettantvne/, aulieu duc, devant IV * 
Mais ils dévoient conliderer qu’ou- 
tre que cela feroitfouvent defavantageux 
aux Langues vulgaires', pour lesraifons 
que nous avons dites , ils tentoient vne 
chofe impolïible. Carilnefautpas s’ima- 
giner qu’il foit facile de faire changer â- 
toute vne Nation tant de caractères au£^ 
quels ellé eft accoutumée depuis long- 
temps*, puis quel’Empereur Claude ne pût 
pas mefme venir à bout d’en introduire 
vn, qu’il vouloifmcttr^ en vfage. 

Tout ce que l’on pourroit faire'deplus 
raifônnable, feroit de retrancher les lettres 
qui ne fervctde rien ny à^a prononciation^’, 
ny au féns , ny à l’analogie des Langues , 
comme on a déjà commencé de faire: ÔC 
confervant celles qui font vtilès, y mettre 
des petites marques qui fifset voir qu’elles 
nefe prononcent point,ouquififlentcon- 
noiftreles diverfes prononciations d’vne 
mefme lettre.. Vn point au dedans ou au 
delTous delaiettre, pourroit fervir pour le 
premier vfage, comme temps. Lec,adéja 
fa cedille , dont on pourroit fe fervir de- 
vant IV, & dcvantl’;,aulïi bien que devant 
les autres voyelles. Le^, donc la queue ne 
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îeroît pas toute férmce, pourroit marquer' 
lefon qu’il a devautTe Sc devant 1’/. G«‘ 
<jui ne îoit dit que pour exemple. 


Chapitre TI.. 

D '^'vne nouvelle maniéré pourafprendrà-^ 
à lire facilement en toutes fortes 
de Langues^ 

C Ette Méthode regardé- principale^' 
ment ceux qui ne f^aventpas encore- 

lire. 

Il eft certain que ce neft'pasvnc grande ■ 
peine.à ceux qui commencent, que de con-- 
noiftre fimplèment les lettres j mais que la. 
plus grande eft de les affémbler. . 

Or ce quirend maintenant celapliisdif- 
ficile,eft que chaque lettre ayant fon nom, 
on la prononce feule autrement qu’en l’af-* 
lemblant avec d’autres. Par exemple fl l’on 
fait affembler/ry à.vn enfant-, on Itiy fait 
prononcer efy er, t grtc, ce qui le brouille 
infailliblement-, lors qu’il ' veut enfùitte 
joindre ces trois fons enfemble ,. pour en 
faire lefon de la fyllabe frj. 

Il femble donc que lavoye la plus natu-^ 
• relie, comme quelques gens d’efprit l’ont 
déjà remarqué , fer oit que ceux qui mour 
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W' cnt alire^n appriffent d’abord aux*enfans 
a connoiftre leurs lettres, que parle nom 
de leur prononciation. Et qu’àinli pour 
apprendre alire en Latin, par exemple, on 
ne donnaft que le mefme nom d’tfiâl’eEm- 
ple, 1 rfj, .parce qu’on les prononce 


d’vne mefme façon : & de'mefmê a l’/, & à 
fy: SÎTencore àr<? ScàVatt, félon qu’on les 
prononce au;oürd’huy en France. Caries 
Italiens font Van diphtongue. 

Qu. on ne leur nqmmaft au/fi les confon- 
des que par leur fon naturel , en y adjoâ- 
fant feulement muet, qui eft neceflàire 
pour les prononcer. Par exemple qu’on 
donriaft pour nomà ce qu’on prononce 
dans la derniere fyllabe de tomh ; i d ccliiy 
de la dermere fyllabe de rende ; & ainfi des 
autres q^ui n ont qu’vn-feul fon. 

Que pour celles qui en ont plulîcurs, 
comme on les appellaftparlefon 

c plus naturel & plus ordinaire, qui eflau 
c, le fon de anej & au le fon de we, au r, 
le fon delà derniere fyllabe defone. & à 
U celuy de la derniere fyllabe dé bonrfe. 
Erenfuitteonleurapprcdroitàprononcer 
a part,&fans eppeller,les fyllabes ce,a,(re. 
Et on leur feroit entendre 
.que Ix, entre deux voyelles, fe prononce 
comme vn miferia) mifere » comme 

s’il 
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j s’il y âvoit mÏKtria , m 't\ere , &c. 

Voila les plus generales obfervations de 
cette nouvelle Méthode d’apprendre à li- 
j re,quiferoit certainement trcs-vtiïe aux 
1 enfans. Mais pour la mettre dans t oute fa 
I pcrfeârion , il en faudroit faire vn petit 
1 traitté à part : Où l’on pourroit faire les 
I remarques necelTaires pour l’accommoder 
[ â toutes les langues. 
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: SECONDE PARTIE 
DE LA 

grammaire 

GENERALE 

Où il eft parlé des principes & des 
raifons fur lerquclles font appuyées 
les divcj-Tes formes de la fignifica- 
tion des mots. 


Chapitre I. 

Que U connotjfance de ce (jui fe pajfe dans no^ 
fire efprit y tfi nccejfalre pour comprendre 
les fondemens de la Grammaire j & (jtte 
cefi de là ejue dépend la dlverjîté des mots 
qui compojent le dlfcottrs, 

I VsqvEs icy nous n’avons coniîderé dansr, 
la parole que ce quelle a de materiel, 6c 
qui eft commun, au moins pour le fon , au3Ç 
hommes & aux perroquets. 
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Il nous reftc à examiner ce quelle a de 
fpirituel, qui fait Tvn des plus grands avan- 
tages de rhomme au dellus de tous les au» 
très animaux , & qui eft vne des plus gran- 
des preuves de la raifon. C*eft l’vfage que 
nous en faifons pour fignifier nos penfées , 
& cette invention merveilleufe de compo- 
ferde 25. ou 3o.fons cette infinie variété de 
mots , qui n’ayant rien de femblable e« 
eux-mefmes, à ce qui fe pafl'e dans noftre 
efprit, ne laifTent pas d’en découvrir aux 
autres tout le fecret , & de faite entendre à 
ceux qui n’y peuvent pénétrer , tout ce que 
nous concevons , & tous les divers mouvc- 
mens de noftre ame. 

Ainfi l’on peut définit les mots , des fbns 
diftindts & articulez dont les hommes ont 
Élit des (îgnes pour fignifier leurs penfées. 

C’eft pourquoy on ne peut bien com- 
prendre les diverfes fortes de fîgiiàfications, 
qui font enfermées dans les mots , qu’on 
n’ait bien compris auparavant ce qui fe 
pafle dans nos penfées , puifque les mots 
n’ont efté inventez que pour les faire con- 
noiftrc. 

Tous les Philofophes enfeignent qu’il y 
a trois operations de noftre efpiit; Con- 
cevoir, ivger, raisonner. 

. Concevoir , .n’eft autre chofe qu’vu 
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/impie regard de noftre elprit fur les cho- 
ses , foie dVne maniéré purement intelle- 
{Quelle; comme cjuand jeconnois l’eftre, 
la durée, la penfee , Dieu: foit avec des 
images corporelles , comme quand je m’i* 
magine vh quarré , vn rond , vn chien , vn 
chevaL 

- Ivgerj c*eft affirmer quVne chofe que 
nous concevons, eft telle, ou n’eft pas telle. 
•Comme lors qu’ayant conceuce que c’elt 
que la ferre, 6c ce que c’eftque rondenr» 
l’affirme de U terre qu’elle efironde» 

Raisonner, eft fe fer vir de deux juge* 
fnens pour en faire vn troifiéme. Comme 
lors qu’ayant jugé que toute vertu eft loüa- 
ble, & que la patience eft vne vertu , j’en 
iionclus que la patience eft louable. 

D’où l’on voit que la troifiéme opera- 
tion de i*efprit,n^eft qu’vne extenfion de la 
(econde^ Et ainfi il fuffira pour noftre fujec 
de confiderer les deux premières, ou ce qui 
eft enfermé de la première dans la fécondé. 
Car les hommes ne parlent gueres pour ex- 
primer -fimplement ce qu’ils conçoivent ; 
mais c’eft prefque toujours pour exprimer 
les jugemens qu^ils font des chofes qu’ils 
conçoivent. 

Le jugement que nous faifons des cho- 

, comme quand je dis j Utçrre efireude* 


Ê T R A I s O N N F.'^. 

s'appelle PROPOSixiONi & àinfî toute 
propofition enferme neceflairement deux 
termes : Tvn appellé fitjet , qui eft ce donc 
on affirme, comme terre', & l’autre appellé 
éittribm» qui eft ce qu’on aftirme , comme 
ronie : ôc déplus la liaifon entre ces deux- 
termes , efi. 

Or il eft aifé de voir qtïe les deux termes 
appartiennent proprement à la première 
operation de l’efprit , parce que c’eft ce 
que nous concevons , Sc ce qui eft l’objet 
de noftre penfée : & que la liaifoh appar- 
tient à la feconde,qu’on peut dire eftre pro- 
prement l’aétion de noftre efptit, & lama* 
niere dont nous penfqns. 

Etainfila plus grande diftinétion de ce 
qui fe pafle dans nOftre efprit , eft de dire 
qu’on y peut confiderer l’objet de noftre 
penfee j & la forme ou la maniéré de no- 
ftre penfée, dont la principale eft le juge*, 
ment. Mais on y doit encore rapporter les 
conjonébions , disjonftions, & autres fem- 
blables operations de noftre efprit ; & tous 
les autres mouvemens de noftre amcjcom- 
me les deftrs»le commandement, l’interro- 
gation, &c. 

Il s'enfuit de là que les hommes ayant eu 
befbin de lignes pour marquer tout ce qui 
fe pafle dans leur elprit , il faut aufli que la 
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plus generale diftindion des mots, (oit quér 
les vus (îgiiifientles objets des penfces , & 
les autres la forme & la maniéré de nos 
penfées , quoy que fouvent ils ne la figni-- 
fient pas feule , mais avec l’objet > comme 
nous le ferons voir. 

Les mots de la première forte font ceux 
que l’on a appeliez notns , articles» pronents , 
participes , prépoftions» ôc adverbes. Ceux 
de la fécondé , font les verbes , les conjon- 
Bions 3 Scies inter jeBions, Qui font tous tit- 
rez par vne fuitte neceflàire de la maniéré 
naturelle en laquelle nous exprimous nos 
penfces , comme nous l’allons monftrer. 


Chapitre II. 

noms » & premièrement des fHbfiantifs 
dr ad jcB fs. 

L Es objets de nos penfées , (ont ou les 
chofès, comme la terre, le Soleil , l*eatt * 
le bois, ce qu’on appelle ordinairement fnb^ 
fiance. Ou la maniéré des chofesj comme 
d’eftre rond,d'eAre ronge,à’ eidtQ ^/^nd’eftre 
fçavant, &c. ce qu’on appelle 

Et il y a cette différence entre les choies 
ouïes (ubftances, & la maniéré des chofes 


ET RAISONKE'ê* 

ouïes accidens > que les fubftances {ubîî* 
ftent par elles-mefmes , au lieu que les ad* 
cidens ne font que par les fubftances. n 
C’eft ce qui afait la principale différence 
entre les mots qui fignifient les objets des 
penfees. Car ceux qui lignifient les fiibr 
ftances, ont efté appeliez nowi ftibjtanüfs ; 

& ceux qui fignifient les accidens, en mar- 
quant le fujet auquel ces accidens convien* 

lient , noms adjefiifs. 

Voila la première origine des noms jUb*' 
fiantifs ôc adjeSiifs. Mais on n en eft pas 
demeuré-là : & il fe trouve qu’on ne s’ eft 
pas tant arrefté à la fignification , qu à 
Ja maniéré de fignifier. Car parce que la 
fubftance eft ce qui fubfifte par foy-mef- 
tne^on a appelle noms fubftantifs tous ceux 
qui fubiirrent par eux-incfines dans le dif- 
cours , fans avoir befoin d’vn autre nom, 
encore mefme qu’ils fignifient des 

dens. Etau contraire on a appelle adjectifs 
ceux mefmes qui fignifient des fubftances , 
lors que pat leur maniéré de fignifier , ils 
doivent eftre joints à d’autres noms dans le 
difeours. 

Or ce qui faitqu’vn nom ne peut lubh- 
ftrer par foy-mefme , eft quand outre fa fi- 
gnification diftinéke 5 il y en a encore yne 
confufe , qu’on peut àppeller connotation 
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d* vne chofe ) à laquelle convient ce qni eflr 
marqué par la fignifî cation diftinéke. 

HAinfi la lignification diftinéte de rottges 
€it la zoftgefér. Mais il la fignifie , en mar- 
quant confufcment le fujet de cette rou- 
geur , d’où vient qu’il ne fubfifte point feul 
dans le difcours , parce qu’on y doit expri- 
mer ou fous-entendre le mot qui fignifie 
ce fujet. 

Comme donc cette connotation fait l’ad- 
jeétif, lors qu’on l’ofte des Aïots qui figni- 
fient les accidens,on en fait des fubftantifs, 
comme décoloré, couleur \ de rouge , rott^ 
geur') de dur, dureté \ de prudert , pruden- 
&c. 


ce 


Et au contraire lors qu’on adjoûte aux 
mots qui lignifient les fubftances cette 
connotation ou fignifi cation confafe d’vne 
cho^ , à laquelle ces fubftances fe rappor- 
tent^on en fait des adjeébifsicomme d’/?o>». 
" me, hum/ttpf, genre humai», vertu humai-> 
ne, &c. 

Les Grecs & les Latins ont vne infinité 
de ces mots , ferreue, aureus, bovimu ,vitU'‘ 
Itnm, &c. 

Mais l’Hebreu, le François; & les autres 
Langues vulgaires en ont moins. Car le 
François l’explique par vu de ; d'or , de feu 
de bœuf, &c. 


IT raisonne'!. 

Q^e fi l*on dépouille ces adjeéHfi formez 
des noms de füb fiances , de leur connota- 
tion, on en fait de nouveaux fiibfiantifs, 
qu’on appelle abfiraits^ ou féparez. 'Ainfi 
d* homme ayant fait humai » , d’humain on 
fait hamamté j Ôcc, 

Mais il y a vne. autre forte de noms qui 
pafient pour fiibfiantifs , quoy qu’en efîèc 
ils fôient adjeétifs,puis qü’ils fignifientvne 
forme accidentelle, & qu’ils marquentauflî 
vn fuj et auquel convient cette forme. Tels 
font les noms de diverfes profeffions des 
hommes, comme JR.oj , P hUofophe ^ P êin- 
tre. Soldat, 6cc, Et ce qui fait que ces noms 
pafient pour fubfiantirs, efi que ne pouvant 
avoir pour fuj et que l’homme leul , aa 
moins pour l’ordinaire & félon la premiè- 
re impofition des noms ; il n’a pas efic ne- 
ceflaire d’y joindre leur fubfiantif , parce 
qu’on l’y peut fous-entendre fans aucune 
confufionde rapport ne s’en pouvant faire à 
aucun autre. Et par là ces mots ont eû dans 
l’vfage ce qui efi particulier aux fubfiait- 
tifs ) qui efi defubfifier feuls dans ledif. 
cours,. 

C’efi pour cette mefme raifbn qu’on dit 
de certains noms ou pronoms , qu’ils (ont 
pris fiibfiantivement , parce qu’ils fe rap- 
portent à vn fubfiantif fi general , qu’il fç 
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fbus-enteiîd facilement & dccerminémerit 
comme, Trifie lupus fiahulis » fiip, negotittmT 
fsitria , fup. terra : Juàaa » fup. Provincia, 
Voyez Nou.Meth. Latine. 

1 ay dit que les adjectifs ont deux fignifî - 
cations : Tvne diftinâe-i qui eft celle de la 
forme j & l’autre confufe , qui eft celle du 
ftijet. Mais il ne faut pas conclure delà, 
qu ils fignifient plus dire6temenc la forme 
que lefujet, comme la lignification plus 
diftin<fteeftoitaulfi la plus direde. Car au 
contraire il eft certain qu’ils lignifient le 
fiijet diredcment , & comme parlent les 
Grammairiens , in reBo » quoy que plus 
confufément , & qu’ils ne fignifient la for- 
me qu’indiredement,& comme ils parlent 
encore, in obliqua , quoy que plus diftinde» 
ment. Ainfi blanc » eandidus , lignifie dire- 
dement ce qui a delà blancheur^ habens 
candoremimeXs d’vne maniéré fort confule, 
ne marquant en particulier aucune des 
chofcs qui peuvent avoir de la blancheur; 
^ il ne lignifie qu’indirectement la blan- 
cheur ; mais d’viie maniéré aulïï diftinde 
que le mot mefme de blancheur , candon 
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C H A P I T R E 1 1 1. 

Des noms propres & appelUtifs 
^ OH généraux. 

N O V s avons deux fortes d’idées , les 
vnes qui ne nous reprefentent qu’r- 
ne chofe fingulierejcomme l’idée que cha- 
que perfonne a de fon pere & de fa mere » 
d’ vn tel ami, de fon cheval, de fon chien, de 
foy-même, &c. 

Les autres qui nous en reprefentent plu- 
fîeurs femblables ,aufquels cette idée peut 
également convenir, comme l’idée que j’ay 
d’vn homme en general,d* vn cheval en ge- 
neral, 5cc, 

Les hommes onteubefoinde noms dif- 
ferents pour ces deux differentes fortes d’i- 
dées. 

Ils ont appellé noms propres ceux qui con- 
viennent aux idées fingulieres, comme le 
nom de Socrate , qui convient à vn certain 
Philofophe , appellé Socrate ; le nom de 
^arU qui convient à la ville de Paris. 
’EtiXsGWt^Lp^tWtnomsgeneraHXt ou ap-- 
^ pellatifs ceux qui fignifientles idées com- 
munes 5 comme le mot à" homme qui con- 
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vient à tous les hommes en genet:»! j & de j 
melme du mot de lion^ chiens cheval, &c. j 
Ce n eft pas qu il n arrive Ibuvent que le 1 

mot propre ne convienne à plufieurs, com- \ 
me Pierre s Jean, &c. mais ce n"eft que par 
accident , parce que plufieurs ont pris vn 
mefme nom. Et alors il faut y adioûter ï 
d autres noms qui le déterminent , & qui le i 
font rentrer dans la qualité de nom propre, \ 

comme le nom de -i^tfü/jquicovientàplu- 
neurs, eft propre au Roy qui régné aujour- 
d huy , en difant Louis tjnator^iéme. Sou- 
vent mefme il n’eft pas necelTaire de rien ’ 
adjouter , parce que les circonftances du 
diicours font allez voir de qui l’on parle. 


Chapitre IV. 

Des nombres Jinguller & plttrler. 


L Es noms communs qui conviennent a ] 
plulîeurs peuvent eftre pris en diverfe^ 
façons. . 

Car 1 . on peut ou les appliquer.^ vne des \ 
chofes aufquelles ils conviennent , ou mef- 
me les confiderer toutes dans vne certaine 
vnité , qui eft appellée par les P Iiilofophes, 
ïvnité vniverfelle* * • 
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: . i. On les peut appliquer à plufieurs tous 

I -enfemble , en les confideranc comme plu- 
r (leurs. 

Pour diftinguer ces deux fortes de manie* 
res de lignifier , on a inventé les deux nom- 
bres. Lefingulier,i&ow(;>^flW/»f s&leplu^ 
ji rier , hommes y hommes. 

J Et mefmes quelques langues , comme lal 

^ ^ Grecque , ont fait vn Anel > lors que les 
\:i -^oms conviennent à deux. 

Les Hébreux en ont aufli vnj mais (êulei 
^ ment lors que les mots fîgnifient vne chofe’ 
xlouble, ou par nature , comme lesyenxy let 
tnainsy les fieds» &c. ou par artj comme de^ 
meules de moulin , des cj féaux y Ôcc. 
fi De là il fe voit que les noms propres n*onr 

point d’eux-mefmes de plurier, parce que 
I ide leur nature ils ne conviennent qu*à vn. 

: Et que fi on les met quelquefois au plurier; 

comme quand on dit , les Ce/àrs , les ^/r- 
K xandres ylcs Platonsy c*eft par figure; en 
comprenant dans le nom propre toutes les 
perfonnes qui leur relTembleroient: com- 
me qui diroit; des Rois aufli vaillans qu’ A- 
lexandre,des Philofophes aufli fçavans que 
; Platon, &c. Et il y en a meflne qui improu- 
vent cette faconde parler, comme n'cftanç 
pas.aflez conforme à la nature , quoy qu’il 
s’en trouve des exemples dans toutes le$ 
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' langues: de force qu*ellefemble trop auto.' 
rifée pour la rejetter toiit-à-fait. Il faut j 
feulement prendre garde d’en vfer mode- ! 
rément. 

' Tous les adjectifs au contraire doivent , 
avoir vn plarier , parce qu’il eft de leur na- 
ture d’enfermer toûjours vne certaine li- 
gnification vague d’vn fmec , qui fait qu’ils 
peuvent convenir à pluneurs , au moins . 
quant à la maniéré de fignifier; quoy qu èn 
effet ils ne convinfient qu’à vn. 

Quant aux fubftantifs qui font communs, 

& appellatifs, il femble que par leur nature 
ils devroient tous avoir vn plurier : nean- 
moins il y en a pluficurs qui n’en ont point, 
foitpar le fimplevfage, foit par quelque 
forte de raifon. Ainfi les noms de chaque 
metail,cr,4rjf»f/mn’cn ont point en pref* 
que toutes les langues : dont la raifon eft, 
comme je penfe , que la reflemblance fî 
grande qui eft entre les parties des métaux, 
fait que l’on confidere d’ordinaire chaque 
efpecede mecail, non comme vneefpece 
qui ait fous fby plufieurs individus ; mais 
comme vn tout qui a feulement plufieurs 
parties. Ce qui paroift bien en noftre lan- 
gue, en ce que pour marqiter vn metail fin- 
gulier , onadjoûte la particule de partition; 
de l'orje l' argent ÀH fer. On dit fers au ^ 
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plurierj maisc’eft pour fignifier des chaif- 
nes, & non feulement vne partie du metail 
appellé/iJr.Les Latins difent bien auffi Ara\ 
mais c*eft pour fignifier de la monnoye , ou 
des indrumens à faire Ton comme des fym- 
bales.Etainiî des autres* 


Chapitre V, 

Des Genres. 

C Ommi les noms adjeftifsde leurna- 
cure conviennent àplufieurs,ona jugé 
à propos pour rendre le difcours moins 
confus , & auffi pour Tembellir par la va- 
riété des terminaifons , d’inventer dans les 
ad jeélifs vne di ver fitc félon les fubftantifs 
aufquels on les appliqueroir. 

Or les hommes fe font premièrement 
coniîderez eux-mefmes,& ayantremarqué 
parmy eux vne différence extrêmement 
confiderable, qui eft celle des deux fexes, 
ils ont jugé à propos de varier les mefmes 
noms adjectifs , y donnant diverfes termi- 
naifonSjlors qu’ils s’appliquoientaux hom- 
mes , & lors qu’ils s’appliquoient aux fem- 
mes : comme en difant , bonm vir» vn bon 
homme, bonamnlier» vne bonne femme.Et 
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c’efl: ce qu ils ont appellé^rwr^ »wy^//w Sé 
féminin. 

Mais il a i&llu que cela ait paiïe plus 
avant. Car comme ces mefmesadjeâiiis ie 
pouvoient attribuer à d*autres qu’à des 
nommes ou à des femmes, ils ont efté obli- 
gez de leur donner l’vne ou l’autre des ter- 
n1inaifbns,qu’ils avoient inventées pour les 
hommes & pour les femmes. D*où il eft ar- 
rivé que par rapport aux hommes & aux 
femmes , ils ont diftingué tous les autres 
noms fubftantifs en mafcnlins & féminins. 
.Qiwlquefois par quelque forte de raifon , 
comme lors que lesoffices d’hommes,^ejf* 
Index t P hilofophw, &c./ qui ne (ont qu’im- 
proprement fubftantifs , comme nous 
avons dit , ) font du mafculin , parce qu’on 
Ibus-entend homo:Sx. que les omces de fem- 
mes font de féminin , comme mater» vxor, 
regina» &c.parce qu’on Cous-ent&nà mnlier. 

D’autres fois auffi par vn pur caprice , &■ 
vn vfage fans raifon 5 ce qui fait que cela 
varie félon les langues , & dans les mots . 
meme, qu’vne langue a empruntez d’vne 1 
autre j comme arhorcd du féminin en La- 
tin» & arhre du mafculin en François j dens 
masculin en Latin , 6 C dent féminin en 
Fran ois. 

Quelquefois tnefrac cela a changé dans 
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vne meme langue félon le temps; comme 
j?/z/«#eftoit autrefois mafculin en Latin, fé- 
lon Prifden; & depuis il eft devenu femi- 
Jiin *^ avire en François eftoit autrefois fé- 
minin , & depuis il eft devenu mafculin. 

Cette variation d’vlage a fait aulïï qu’vu 
mefme mot eftant mis par les vns en vn 
genre, & par les autres en l’autre, eft de- 
meure douteHxi comme hic f»is , ou haefi^ 
nis en Latin ; comme Comté & Dnché en 
François. 

^ Mais ce qu*on appelle genre Commun, 
n eft pas Ci commun que les Grammairiens 
s imaginentè Car il ne convient propre- 
ment qu à quclques-noms d’animaux , qui 
en Grec & en Latin fe joignent à des adj^- 
âifs mafculins & féminins , félon qu’on 
veut lignifier le malle & la femelle;comme 
bos » canis , fm. 

Les autres qu’ils comprennent Ibus le 
nom de genre Commnn,nefontpropremec 
que des adjectifs , qu’on prend pour ful>- 
ftantifs, parce que d’ordinaire ils fublîftenc 
feuls dans le difcours,& qu’ils n’ont pas de 
differentes, terminaifons pour eftre joints 
aux divers genresjcomme en ont 
vtürix j vidortettx Sc vtCiorieitft : rex & n- 
gma ; ro'j & rejnt : pifior & pifirix ; botUan^ 
gtr i & boulangère » ôcc. 
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Ou voit encore par là que ce que les 
Grammairiens appellent Epicene > n’eft 
point vn genre feparé. Car vnlpes» quoy 
qu’il fignifie également le malle &: la fe- 
melle d’vn renard, eft véritablement fémi- 
nin dans le Latin. Et de mefme vne Jtigle 
cft véritablement féminin dans leFrançois ; 
parce que le genre mafculin ou féminin 
dans vil mot ne regarde pas proprement la 
/îgnification j mais feulement eftre de telle 
nature, qail fe doive joindre à radjeétif 
dans la terminaifori mafculiiie ou fémini- 
ne. Ainlî en Latin, cnfiodia , des gardes, ou 
des prilbnniers,w^/7/<«, deslentinelles,&c. 
font véritablement féminins , quoy qu ils 
ügnifient des hommes. Voila ce qui eft 
commun à toutes les Langues , pour le re- 
gard des Genres. 

Les Grecs & les Latins ont encore inven- 
té vn troilîcme genre avec le mafculin de 
féminin, qu’ils ont appelle entre >comme ^ 

n’eftant ny de l’ vn ny de l’autre. Ce qu’ils 
n’ont pas regardé par la raifon, comme ils ^ 
culTenc pu faire , en attribuant le neutre ^ 
aux noms des choies qui n’avoient nul rap- 
port au fexe mafculin ou féminin*, mais par 
fantaifie,& en fuivant feulement certaines 
terminaifons, 
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Chapitre VI. 

Des cas & des fropojinons entant ^nil eji 
necejfaire d'en parler pour entendre ' 
qnelqms co4. 

S I l’on conflderoit toujours les chofes 
feparémentles vnes des aiitrès,on n’au- . 
roit donné aux noms que les deux change- 
mens que nous venons de marquer, Tçavoir 
dunombre pour toute forte de noms, & du 
genre pour les ad jeélifs. Mais parce qu'on 
les regarde fouvent avec les divers rapports 
qu’elles ont les vnes aux autres: vne des in- 
ventions dont on s’eft fervy en quelques 
Langues pour marquer ces rapports , a eftc 
de donner encore aux noms diverfes termir» 
naifons,qu’ils ont appelle des Cas, du Latin 
cadere , tomber , comme cftantles diverfes 
cheutes d’vn mefme mot. 

Il eft vray que de toutes les Langues ilai’y. 
apeut-eftre que la Grecque ài la Latine:, 
qui ayeiu proprement des cas dans des 
Noftîs. Neanmoins parce qu’auffiil y a peu 
de langues qui n’ayent quelques fortes de 
cas dans les pronoms , & que fans cela on 
pe fçauioû bien entendre la liaifondu dif-. 
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cours , qui s’appelle Confint^ion 3 il eft 
prefque necelïàire pour apprendre quelque 
Langue que ce foit, de fçavoir ce qu’on en- 
tend par ces Cas. C’eft pourquoy nous les 
expliquerons l’vn après l’autre le plus clai- 
rement qu’il nous fera poffible, 

J)h 

La fîmple pofition du nom s’appelle le 
qui n’eft pas proprement vu 
cas,mais la matière d’où le forment les cas, 
par les divers changemens qu’on donne à 
'cette première terminaifon du nom. Son 
principal vfage eft d’eftre mis dans le dis- 
cours avant tous les verbes , pour eftre le 
Sujet de la propofition. Domlnm rtgitmcy 
le Seigneur me conduit : Deus exaudit me» 
J>ieu m'écoute* 

Du Vocatif . 

nomme la perlbnne’ 1 qui cni 
.parle , ou la chofe à laquelle on s’adrelïè 
comme lî c’eftoit vne perfonne,ce nom ac- 
quiert par là vn nouveau rapport , qu*on a 
quelquefois marqué par vne nouvelle ter- 
mirtaifon , qui s’appelle Vocatif. Ainfi de 
'Dominui au nominatif, on a fait Domina 
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au vocatif J d'^momusi Anton* Mais corn-- 
me cela n’eftoit pas beaucoup neceffairc, & 
qu’on pouvoir employer le nominatif à cet 
yfâ^e , de là il eft arrivé, 

1. Que cette terminaifbn diflèrente du 
nominatif n’eft point anplurier. 

a. Qu’au fîngulier melme elle n’eft Ctt 
Jüatin qu’en la fécondé dcelinaifon, 

3. Qu’en Grec, où elle eft plus commune 
on la néglige fouvent,& on le fert du nomi- 
natif au lieu du vocatif , comme on peut 
voir dans la veriîon grecque des Pfeaumes, 
«d’oùS. Paul cite ces paroles dansl’Epiftre 
aux Hebreux pour prouver la divinité de 
Iesvs-Christ0ü»o'ç 0 0io5, où il eft clair 
que 0 * 6s*V eft vil nominatif pour, vn vocatif? 
lefens n’eftant pas , Dieu eft voftre throfney 
mais, voftre throfne 0 Dieu demeurera» &Cr 

4. Et qu’enfin on joint quelquefois des no- 
minatifs avec des vocatifs , Domine Deus 
meui. Nate mea vires » mea magna^potentia 
yè/w.Surquoy l’on peut voit laNou.Meth, 
Lat, Remarq. fur les Pronoms. 

En noftre Langue, & dans les autres vuU 
gaires,ce cas s’exprime dans les noms com^ 
muns qui ont vn article au nominatif, par 
lafuppreflîonde cet article. Le Seigneur eft 
mon efperancc» Sii^ur vont eft f smon 
rance* 

D ii/ 
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Gemtif, 

Le rapport d’vne chofe qui appartient à 
vne autre en quelque maniéré que ce foit^a 
fait donner dans les langues qui ont des cas 
vne nouvelle terminaifon aux noms, qu’on 
a appellée le Génitif’^ pour exprimer ce rap- 
port general, qui fediverfifie en fuitte en 
plufieurs efpeccs , telles que font les rap- 
ports. 

D U tout à la partie. Caprn hominis. 

De la partie au tout. Homo craffi capitU '. 

' Du fujet à l’accident ou l’attribut. Color 
roft. Af ifericordia Dei. 

De l’accident au lu jet. Puer optlmA irt^ 
doits, 

. De la caufe efficiente à l’erfet. 0^ns DeL 
Oratid Ciceronis, 

■ De l’effet à la caufe. Creator mundi. 

De la caule finale à l’efïèt. ’Potio faporis, 

' De la matière au compofé. V'asami. 

De l’objet aux a6tes de noftre ame. Cogi* 
tatio heîlt. Comem^ttts monts. 

DupolTefleuràla chofepolTedée. Pectis fl 
AI elibai. Divitia Crœfi, | 

Du nom propre au commun , ou de l’in- ' - 
jdividu à l’elpece. Oppidum LHgdmi. 

. Et comme entre ces rapports il y en a 
ÿoppofcz,cela caufe quelquefois des. équi- 
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voques. Car dans ces paroles. Viilnm 
chillüi le génitif Achillis peut lignifier ou le 
rapport dttfîtjef, & alors cela fe prend paflî" 
vement pour la playe qu’ Achille a receuc: 
ou le rapport de la caufe» & alors cela le 
prend adivement pour la playe qu* Achille 
a faite. Ainfi dans ce palTage de faint Paul: 
Certus fttm ^nia neque mors , neqtie vita y 
ÔCc. poterh nos feparare à charitate Del in 
Chrijto lefn Domino nojtro. Le génitif Del 
a efté pris en deux fens diflferens par les In- 
terprétés : lesvnsqui y ont donné le rap~ 

. fort de l'objet y ayant expliqué ce paflàge de 
l'amour que les Eleus portent a Dieu en 
s I E s V s-C H R 1 s T. Et les autres qui y ont 

donné le rapport dn fit jet y l'ayant expliqué 
de l'amour que Dieu porte aux Eleus en 
lis vs-Christ. 

Quoy que les noms Hébreux ne fe décli- 
nent point par cas , neanmoins ce rapport 
exprimé par ce -Génitif caufe vn change- 
ment dans les noms : mais toutdiffèrent de 
^ celuydela langue Grecque & de la Lati- 
ne. Car au lieu que dans ces Langues on 
change le nom qui cft regy : dans l'He- 
breux on change celuy qui régit. Comme 
*731 verbumfaljitatü y où le change- 
ment ne fe fait pas dans falfitas » mais 
dans "1?") pour "l?"! verbHm* 
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On le fèrt d vne particule dans toutes les ■ 
langues vulgaires pour exprimer le génitif, 
comme eft i/e dans la noftre , £>cw , Dieu j 
Del y de *DieH* 

Ce que nous avons dit que le génitif fer- 
voit à marquer le ,rapport du nom propre 
au nom commun 5 ou ce qui eftla .melme 
chofe,de l’individu à l’efpece, eft bien plus 
ordinaire en François qu’en Latin. Car en 
Latin on mex fouvent le nom commun & ‘ * 
le nom propre au mefme cas , ce qu’on ap- ' 
pelle Appofition , ^ oma: Flnvitts Se- . 

^Hana : Mom Farnajftu, Au lieu qu’en ; 
Prançois Tordinairc dans ces rencontres eft 
de mettre le nom prôpre au génitif . La ViU 

le de Rome: U Rivière de Seine : le montdt . 
RarnaJJe^ 

7)h Datif. 

y a encore vn autre rapport , qui eft de i 

la choie au profit ou au damage de laquelle 

d’autres chofes fe rapportent. Les Langues 
qui ont des cas,ont encore vn mot pour ce-*. J 
la , qu’ils ont appelle le Datif, & qui s’c^ l! 
tend encore a d’autres vfages,qu il eft preC 
que impolïïble de marquer en particulier.' 
Commodare Socraii : Prefter a Socrate* ! 
VUlie ReifubUç^ i Vtile à la République.) 

Fernicioffis 
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T ernitlofM EcclepA ; Pernicieux à l’Egliie. 
Promittere amïca : Promettre à vn amy, 
Vifttm efi Platoni r II a fèmblc à Platon^ 
finis Régi : Allié au Roy , &c> 

Les Langues vulgaires marquent encore 
ce cas par vue particule , comme eft a en la 
noftre,ainfî qu'on peut voir dans les exeln- 
pies cy-defTus. 

Cuéccttfatif 

Les verbes qui lignifient des adions qui 
palfent hors de ce qui agit , comme 
Tjompre 3 guérir i aimer» hâir, ont des fujets bu 
ces choies font receuës,oudes objets qu el- 
les tegardent. Car fi on bat , on bat quel- 
qu’vn *, fi on aime , on aime quelque chofe, 
&c. Et ainfi ces verbes demandent après 
eux vn nom qui foit le fujet ou l’objet de 
l’aétion qu’ils fignifient. C’eft ce qui a fait 
donner aux noms dans les Langues qui ont 
des cas , vne nouvelle terminaifon , qu'on 
appelle C Accufatif Amo Deum. Cafarvicit 
Pompetum.' 

Nous n’avons rien dans noftre Langue 
qui diftingue ce cas du Nominatif. Mais 
comme nous mettons prefque toujours les 
mots dans leur ordre naturel,on reconnoift 
le Nominat. del’ Accufatif, en ce que pour 
l’ordinaire le Nominatif eft avant le verbe, 
& l’ Accufatif après. Le aimela Rting, 
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JLa Reine aime le Roy. Le Roy eft nominatif 
dans le premier exemple , & acciifatif dans 
ie ücond j la Reine au contraire» 

De^jibUtif. 

, Outre ces cinq cas, les Latins en ont vn 
(ixiéme, qui n’a pas efté inventé pour mar^. 
rjuer feiil aucun rapport particulier , mais 
pour eftre joint à quelqu’vne des particules 
qu’on appelle Car comme les 

çinq premiers cas n’ont pas pû fuffire pour 
marquer tous les rapports que les cho/es 
ont les vnes aux autres , on a eu recours 
dans toutes les Langues à vne autre inven- 
tion , qui a efté d’inventer de petits mots 
pour eftre mis avant les noms , ce qui les a 
raitappeller Prepojittons > comme le rap- 
port d’vne chofe en laquelle vne autre eft , 
s’exprime en Latin par m, & en François 
par dans : f^inum efi in dolio i le vin efi dans 
lemny,Or dans les Langues qui Ont des cas, 
pn ne joint pas ces prepofîtios à la premiè- 
re forme du nom, qui eft le nominatif,mais 
à quelqu’vn des autres cas, Lt en Latin 
quoy qu’il y en ait qu’on joigne à l’accula- 
tif, amor erga Denm amonr envers Dieu, 
pn a neanmoins inventé vn cas particulier 
qui eft l’Ablatif pour y en joindre plufteurs 
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autres , dont il eft inféparable dans le (eus : 
au lieu que Taccufatif en eft fouvcnt féparc, 
comme quand il eft apres vn verbe adbif ou 
devant vn infinitif. 

Ce cas, à proprement parler, ne fe trou- 

- ve pointai! plurier , oii il n’y a jamais pour 
ce cas vne terminaifon diftèrente de celle 
du datif. Mais parce que cela auroit broiiil. 
lé l’analogie , de dire , par exemple,qu*vne 
prepofition gouverne l’ablatifau ftngulier, 

- le datif au plurier , on a mieux aimé dire 
que ce nombre avoir aufli vn ablatif, mais 
toujours femblable au datif. 

C’eft par cette mefme raiibn qu’il eft v- 
tile de donner aufli vn ablatif aux noms 
Grecs , qui foittoû jours femblable au da- 
tif , parce que cela conferve vne plus gran.- 
de analogie entre ces deux Langues , qui 
s’apprennent ordinairement enfcnible. ■ 

Et enfin toutes les fois qu’en noftre Lan- 
gue vn nom eft gouverné par vne prepofl- 
tion.telie qu’elle ibir: Il a .efté pnny pour 
fes crimes j 11 a efté amené par violence; 
Il a paflc par Rome; Il eft fans crime ; Il eib 
. allé chez Ton rapporteur ; Il eft mort devant 
fon pere: nous pouvons dire qu’il eft à l’A- 
blatif, ce qui fert beaucoup pour bien s’ex- 
' primer en plufieurs difticultez touchant les 
pronoms. • j 

E ij 
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ChapitreVII. 

« . ' I 

J) es u 4 rticles. 

L a fignification vague des noms com- 
muns. & appellatifs donc nous avons 
parle cy<*deffus , ch. 4. n’a pas feulement 
engagé à les mettre en deux fortes de nom- 
bres , au ûngulier jSc au plurierpour la dé- 
terminer ; Elle a fait auJlî que jprefque en 
Joutes les Langues on a invente de certain 
nés particules-, appellées Articles , qui en 
.déterminent ila lignification d’vne autre I 
-, maniere,tant dans Ip dngulief , que dans le 
^çlurier^ 

Les Latins, n’ont point d’article j ce qui st 
fait dire (ans raifoii à Iules Cefar Scaliger ' 
dans Ibn livre des Caufes de la Langue 
.Latine, que cette particule eftpit inutile, 
quoy qu’elle foie tres-vciie pour rendre le , 
difeours plus net, & éviter plufieurs ambi«: ' 

guieez. j 

Les Grecs en ont vn , 0, «*, iS. | 

. Les Langues nouvelles en ont deuxj l’ vn 'i 
qu’on appelle défini } comme le, la, en 
François : & l’autre indéfini , vn , vne. 

Ces articles n’ont point proprement de 
cas, non plus que les noms. Mais ce qui faic 
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que l’article /« femble en avoû , c’efî: que le 
génitif & le datif fe fait toujours au plu- 
rier , & fouvent au fingulier par vne con-. 
tradiiondes particules de ÔC a f qui (ont les 
marques de ces deux cas^vec le plurier les, 
de le fingulier le.Cav au plurier qui eft com- 
mun aux deux genres,on dit toû jours au gé- 
nitif des par contra dlion de de les* Les Lois, 
des Lois , pour de les Ljfis : & au datif aux 
pour k les , aux. Lois , pour à les Lj>is , en. 
adjoutam à la contra âsioii le changement 
d’/ en U J qui eft fort commun en noftre 
Langue j comme quand de mal on fait 
maux s de altm , haut , de alnus, auue. 

On fefert de la mefme contraftion & du 
mefme changement d’/en##, au génitif & 
au datif du fingulier y aux noms mafeulins 
qui commencent par vne confonne.Car on 
dit du pour de le, du Loj , pour de le Loy : 
au^om k te ,au Loy , ^ouzkleLoy. Dans 
tous les autres maiculins qui commencent 
par vne voyelle , & tous les féminins géné- 
ralement) on laifie l’articlecomme il eftoic 
au nominatif; & on ne fait qu’adjoûterde 
pour le génitif, 8c 4.pour le datif. L’efiat, 
de Cejtat » k refiat. La venu > de la vertu , a 
la vertu. 

Quant à l'autre article , vn & vne j que 
nous ayons appelle , on croit d’or-f 
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dinairc qu’il n’a point de plurier. Et il eft • i 
Tray qu’il n’en a point qui foit formé de 
luy-mcfme -, car on ne dit pas , vnsy vnes : 
comme font les Efpagnols , vnos animales : 
mais je dis qu’il en a vn pris d’vn autremot,' 
qui efl: des avant les fubftantifs , des ani^ 
maHx t ou de quand radjeétif précédé; de ! 
heattx lits » &c. Ou bien , ce qui eft la meH. | 
me chofe , je dis que la particule ou de, * 
tient fouvent au plurier le mefme lieu 
d’article indéfini , qu’t/;» auiînguliet. 

Ce qui me le perfuade, efl que dans tous 
les cas , hors le génitif, pour la raifon que 
nous dirons dans la fuiite , par tout où oti 
met vn au fingulier , on doit mettre des au ‘ 
plurier , ou avant les adjciflifs- 
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yn crime (i horrible mcrirc la mort. 


liomim if. < T)e.r crimes fi horribles ( ou ) fi horribles crU 
^ mes méritent la mort. 

vyi crime horrible. 

t/luufxi'-f 11 a commis < crimes horriblcs^ (ou) «Thorribles 
^crimes. 

^pourt/d crime horrible. 

Il eft puny <pour des crimes horribles (ou ) pour 
^ îi’horribles crimes. 

« t/* crime horrible. 

2>4/i/. Il a cü recours ^ à des crimes horribles ( ou) « <j'lioxii> 
\ blés crimes. 

^ d'vH crjme horr'blc. 

Cemrif, Il eft coupable ^ de crimes horribles ( ou ) â’horribles 
>■ . ^crimes. 


Remarquez qu’on adjoùte 4, qui eft la 
particule du datif, pour en faire le datif de 
cet article, tant au fingulier, àvn» qii’au 
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- plitrier, des^ Ét qu’on adjoûtc au(îî des 
qui eftlaparticule du génitif, pour en faire 
le génitif du (îngulier , fçavoir dvn. Il eft 
. doncvifible que félon cette analogie , le 
. génitif plurier devoiteftre formé de mef- 
me , en adjoûtant de s h. des » ow .de j mais 
qu’on ne l’a pas fait pour Vne rajfon qui ;• 
fait la plufpart des irregularitez des Lan- 
gues.;.' qui eft la cacophonie, ou mauvaife 
prononciation. Car de des»Sc encore plus de 
: de eût trop choque l’oreille , & ell e euft eu 

peine à foufff ir qu’on euft dit : Il efi accusé 
de des crimes horribles» ou » Il efl accuse de de 
grands crimes. Et ainfi félon la parole d’ vn 
ancien, Intpetrattim efi à ratione vtpeccare 
fttavitatis canfa liceret. 

Cela fait voir que des eft quelquefois 
le génitif plurier de l’article le ^ comme 
quan^ on dit : Le Sauveur des hommes ^owt •- 
Et quelquefois le nominatif 
ou l’accufatif,ou l’ablatif,ou le datif du plu- 
rier de l’article vn , comme nous venons de 
le faire voir. Et que de eft aufli quelquefois 
la llmple marque de génitif fans article 
comme quand on dit : C e fins des feflins d,e \ 
quelquefois, ou le génitif plurier du* ^ 
mefme article vn, au lieu de des ; ou les au- 
tres cas du mefme article devant les adjv,- 
.élifs .comme iftus l’avons monftré. .. : 

E inj 
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|>îous ^vons dit en general ^ue Tyfa^e desar.’ 
ticles eftoïc de déterminer la fignification des 
noms communs i mais il eft difficile de marquer 
precifcment en quoy confifte cette détermina- 
tion , parce que cela n’eft pas vniforme en tou- 
tes les Langues qui ont des anicles. Yoicy ce 

que j’en ay remarqué dans la noftre. 


Lt nom commun , comme R o y. 


r 


f ^ . , , . rllafjitvnfe'lindeRov. 

Saais articlc«c ^ 

“ r . . 'rl^üis XIV. eft R07. 

1 ou enavnedetcrmin/e par > Louis XIV. & PhiUppe 
V_le fujct de la propofition ^ IV. font Roys. 

r J ne dépend point de fes 

efpcce dans toute J (ujets. 


îic!-. I 

W-' I . 

•Auec l’artîclci 
tt i:£niHe ou ”S 


fou eftenduë 


( 1-s Roys ne dépendent point 
Wc leurs fujets. 


Vn ou plufteurs ftn- 1 j f la pa/x -, c’eft i 

guliers déterminez C l'Royil-oiiis XIV ‘ 

^ f A M .A — ^ ^ ^ S H ^ ^ fl fl* — A A ^ J .MA 


guiicrs aeterminez *\ ‘'^'^oyjuouis xi v.à cau- 
par les circôftances ^ ““ circonftances du temps, 

de celuy quj parle, ) ont fondé le - prin- 

oudueufeours f f‘P*I** Abbayes de France, c. 
1 les Roys de France. 

^Vn Roy détruira 
Conftantinople. 


Aircc 

l'ar- 

ticle 


■f; 

1 


'y» au fin-' 
gulier 


' Des ou de I j rfu. I 
_ -auplur. w/ , vficurs-' '^Rois. 

Nous voyons par là que l'Aide ne fe devtoit 


N Rome a efté gor.; 
I uernéepardesRois 
J (ou) par de grands 

'^Rois. 





IT RAI SON NE'é. ^ 

^int mettre aux noms propres , parce que, 
fignifîantvnechofe (înguliere& détermU 
née , ils n*ont pas befoin de la détermina- 
tion de l’article. 

, . Neanmoins Tvlage ne s'accordant pas 
toujours avec la rai(on,on en met quelque- 
fois enGrecauxnoms propres des hommes 
mefmes, é Et les Italiens en font 

vn vfage aflez ordinaire, Tajfoy 

fuiriflotde : ce que nous imitons quelque- 
fois, mais feulçmcnt dans les noms pure- 
ment Italiens , en difànt par exemple , T A- 
tiofte, le Taflc: au lieu que nous ne dirions 
pas r Ariftote, le Platon. Car nous n’adjoû- 
tons point d’articles aux noms propres des 
hommes , fi ce n"eft par mépris \ ou en par-, 
lant de perfonnes fort balTes , U ttl> U telUt 
ou bien que d^appellatifs ou communs , iU 
ibient devenus propres : Comme, il y a des* 
hommes qui s’appellent le Roy» le Maiflre» 
le Clerc. Mais alors tout celan’eft pris que 
comme vn feul mot ^ de forte que cçs noms 

F adàns aux femmes , onne change point 
article enhr; maisvne femme ligne ^ 
Jldarie le » M arie le Ai alfire» &€• 

Nous ne mettons point aullî d’articles 
aux noms propres des villes ou villages y 
Taris > Rome , Afiîap , Gentillj » h ce n’eft 
aufli que d’appelladfs ils foient devenus 
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propres : comme U Carpelle» le l>lefis, U 
Cafielet, 

Ny pour Tordinaire aux noms des Egli- 
ses , qu’on nomme Amplement par le nom 
du faint auquel elles font dédiées.^. Pierre» 
S.PaiilsS^Jean* ' 

. Mais nous en mettons aux noms propre^ 
des Royaumes & des Provinces: U Fran~ 
çej C Efpagne » U Ticarâiè» &c. Quoy qu'it 
y ait quelques noms de pays où on n'en 
mette point : comme CornaaiîLes » Corn» 
v^inges. , ^ oanrte^. 

Nous en mettons aux noms de rivières : 
la Seine i le Rhin. 

i Et de montagnes Olympe > le Parnajfe 

Enfin il faut reuivarquer queParricle ne 
convient point aux adjeftifs , parce qu'ils 
doivent prendie leur détermination du 
fubftantif. Que fi 011 l’y jo'mt quelquefois ; 
comme quand on dit, le blanc» le roHge»zQ^ 
qif on en fait des fubftantifs, /« blanc ckànt 
la mefme clîofe que la blancheur : ou qu’on 
y fous-entend le fubftantif ? comme fi en 
parlant du vin, on diCoit: f aime mieux le 
blanc, , . 
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Chapitre VIII. 

Des Trommu 

C Omme les hommes ontefté obligez 
de parler fouvcnt des mefmes chofes 
dans vil Fnefmedifcours , & qù’il euft efté 
importun de répéter tou jours les mefmes 
noms , ils ont inventé certains mots pour 
tenir la place de ces noms j & que pour cet- 
te raifoii ils ont appelle Pronoms. 

, Premièrement ils ont reconliü qu’il eftoic 
fouvent inutile & de mauvaife grace,de fc 
nommer foy-mefme : & ainfi ils ont intro- 
duit le Pronom de la première per ibnne , 
pour mettre au lieu du nom de celuy qui 
parle: Ego,mojy je. • . 

Pour n’eftrepasauflî obligé de nommer 
ce’luy à qui on patU , ils ont trouve bon de 
le marquer par va.tjot qu’ils ontappellé 
Pronom delafecdiideperronne,r«>j^, w,ou, 
vous. 

Et pour n’eftre pas obligé non plus de ré- 
péter les noms des autres per fonnes ou dés 
autres chofes dont on parle, ils ont inventé 
les pronoms de la troifiéme perfonrie-, ,/7/e; 
ilia, UlHdi il,elle,luy, 6^c. Et de ceux-cy U 
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y en a qui marquent comme au doigt la 
clmfè dont on parle , & qu’à caufe de cela 
on nomme den\onftratifs ; comn^e hic 9 ^ ce- 
luy-cy , if^e > celuy-Ià , ôcc. 

Il y en a aufli yn qa on nomme récipro- 
que, c’eft à dire , qui rentre dans luy-mef- 
me, c^i c^yfuirfiblyfe fe. Pierre s* aime, 
Catons'efitHe^ 

Ces pronoms faifant l’office des antres- 
noms, en ont auffi les proprietez: Comme 
Les MOMBaES fîngulier & pluricr : 

J 7Î#, .* mais en François on fe ferc 

ordinairement du plurier veuf au lieu du 
fingulîcr M oa toj , lors mefme que l’on, 
parle à vhe feule perfonne : Fens efiesvn . 
nemme de fromejfe, 

Lns genres, mais le pronom de 

k première perfonne eft toujours com-: 
mûn. Et celuy de la fécondé auffi hors 
l’Hebreu , & les Langues qui l’imitent j oiï 
le malculin eft diftingué du fémi- 
nin. 


- Les cas. Ego» meiÿje» m» moy. Et rnefine 
nous avons déjà dit en paflànt que les X.an- 
gués qui n’ont point de cas dans les notns, 
en ontfouventdansles pronoms. 

C’eft ce que nous voyons en la noftre,oft 
1 on peut conftderer les pronoms félon trois 

vfàges que nous marquerons par cette Ta« 
ble. 
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Avant lbs Veebis ayJ 
Nominatif | Datif j Aeeuf j 

Par tovt aillivrs. 
Ablatif. 1 Génitif y 

le 

me 

moy 

nous 



« 

’ 1 

Tu 

vous 

te 

!Cpy 

i - 


fe 

foy 

Il elle 

luy 

le la 

luy elle 

» 

ils elles 

leur 

les 

eux elles 


Mais il y a quelques remarques à faire fur 
cette Taole, 

Lai. eft , que pour abréger jen*ay mis 
910 HS & vous qu’vne feule fois , quoy qu’ils 
fe difent par tout avant les verbes^aprés les 
•verbes, & entousles cas.C’eft pourquoy il 
n’y a aucune xlifiiculté dans le iangage or- 
dinaire au proiwm de la fécondé perfonne, 
parce qu’oany employé quevotis,^ 

La 2. eft , que ceque nous ayons marquée 
comme ie datifs l’accuiktif du pionopi. 
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pour eftre mis avant les verbes,fe met audt i 
apres les verbes quand ils font à l’impera- j 
tif. Fom hj ditteSf Dittes-ltij. K leurdit^ | 
tes î Dittes^leur. Fofts le mene\;^ menex^-le» 
yous lacondt*ife\} C ondmfez^-la. Mais me, • 
te,fe, ne fedifent jamais qu’avant le verbe. 
yous me parles^^. Votu me menez^. Et ainlî 
'<|uand le Verbe eft à l’ïmperatif , il faut 
'mettre , moj , au lieu de me , Parlcz,-moy„ 
Menez^-moy. C’eft à quoy Monfieur de 
Vaugelas lemble n’avoir pas pris garde, 
i Jpuis que cherchant la raifon pourquoy on 
•dit menez.-1'yy & qu’on ne dit pas menez.* 
my y il n’en a point trouvé d’autre que la 
cacophonie. Au' lieu qu’eftant clair que 
fnoy ne fe peut point apoftropher , il fau-. 
xlroic afin qu’on è\ïQ ^ menez.-m*y \ 
qu’on dift auffi menez. - me : comme on 
peut dire menez.-ty , parce qu’on die 
meneau. Oimene^me n’eftpas François, 

^ par confequent menezrmy ne l’eft pas 
aum, 

La 3. remarque eft que quand les pronoms 
font avant les verbes ou apres les verbes à 
l’Impératif , on ne met point au datif la 
particule yow me donnes^, Donne^moy, j 
& noqipas , Donnez. ^ moy. Si ce n’eft qu’on 
en redouble le pronom , où l’on adjoûte | 
ordinairement mefme , qui ne fe joint aux 



r 

) 
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pronoms qu’en la troifiefme forme. Dites 
Le moj à moj : le vous le donne à 'vous : Il me 
le promet à moy-meftne: Ditesdettra enx-mef- 
tnes : Trompe^t^-U elle^mefine ; Dltesduy à 
elle-mefme. 

La 4. efl; que dans le pronom , U y le no- 
minatif, il ou elle , & l’accufatif, le ou la. Ce 
difent indifféremment de toutes fortes de 
■chofes , au lieu que le datif, l’ablatif, le gé- 
nitif, 3 c le pronom,/tf», T^^qui tipHtliep du 
gcnit f , iiefe doivent dire ordinairement 
quedesperfoiines. < 

Ainli l’on dit fort bien d’yne maifofo-de 
campagne^ Elle eCibelle » te la rendmy Ixellet 
niais c’eft mal parler que de dire j Je hy 
ay adjouté vn pavillon : Je ne pnis vivre fans 
elle : C'eB ponr C amour d'elle ^ue je quitte 
fouventla ville : Sa fituation me plaifi. Pour 
bien parler il faut dire. J'y ay adjouté vn 
pavillon : le ne puis vivre fans cela , owyfans 
Le divertijfement que j'y prens : Elle ejl caufe 
que je quitte fouvent la ville : La jituation 
m'en piaf. 

le fçay bien que cette réglé peut fouf- 
frir des exceptions. Car 1. les mots qui fo 
gnifieiit vne multitude de perfonnes com.. 
me Egl fe , peuple » compagnie , n’y font 
point llijets. 

1% CJ^and ori anime les chofes , & qu’oi\ 
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les regarde comme des perfonnes , par vue 
figure qu’on appelle yon y peuc 

employer les termes qui conviennent aur 
perfonnes. . 

3. Les chofes fpirituelles , comme îa 
lonté a'UvtrtUy U vérité, peuvent fouflfrir 
les exprefllons perfonnelles j & je ne croy 
pas que ce fuft mal parler que de dire: 
moHr de Dicté a fis mometnens, fis defirs » 
fis joyes , atéjfi bien que l*ar»our dtt inonde : 
f sme vniquement Ut vérité ; fay des ar» 
detérs pour elle > que je ne Puis exprimer, 

4. L’vfàgeaautorifcqu’on fe ferve du 
pronom /à» en des chofes tout-à-fait pro- 
pres ou eflèndelles à celles dont on parlé. 
Ainfil’ondit c^'vneriyiere efi finie de fin 
lit’,qu*vn cheval a rompu fa bride, a man* 
gé fin avoine : parce que l’on confidere l’a- 
voine comme vne nourriture tout-à-faic 
propre au cheval : ^ue chaque chofi fuit 
Ctnftinüde fa nature ; que chaque chofi doit 
eftre en fin lieu ; quvne maifon efi tombée 
d* elle-mefme ; n’y ayant rien de plus efTen- 
ticl à vne chdfe que ce qu’elle eft. Et cela 
meferoit croire que cette réglé n’a pas de 
lieu dans les difeours de fcience, où l’on ne 
parle que de ce qui eft propre aux cho- 
fes : Ét qu’ainfî l’on peut dire d-’vn mot ; 
fa fignif cation principale efi te lit' Et d.vn 

Triangle; 
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Triangle : pim grand cofté efi cduy qtti 

fonSiient fqn pim grand angle» 

Il peut y avoir encorç î’a^tres difficul- 
tez fur cette réglé , ne Tayant pa§ allez çié- 
ditée pour rendre raifon de tout ce qifon y 
peut oppofer. Mais au nioin^ il eft certain 
que pour bien parler on doit ordinaire- 
ment y prendre garde,& que c’eft yne fau- 
te de la négliger , lî ce n’cft en des phrales 
qui font autorifées par Tvlage,^ ou lî Ton 
n*en a quelque raifon particulière. M. de 
Vaugelas neanmoins ne l’a pas remarquée; 
mais vue autre toute fepiblablc touchant 
le Qm , qu’il mpqftre fort bien ne le dire 
que des perfonnes j hors le npminatif » & 
l’accufatif 

lufques icy nous avons expliqué les pro- 
noms principaux ^ primitifs : mais il s’ne 
forme ci Autres qu’on appelle polTeflifs j de 
la mefme forte que nous avons dit qu’il le 
faifoit des adjeétift des noms qui lignifient 
des fubftances , en y adjpûtant vne fignifi» 
cation confufe : comme de terre , terrejhe, 
Ainfi mens » mon , lignifie diftinéfcemenc 
, & confufément quelque chofe qui 
m’appartient & qui eft moy. Mem liber, 
mon livre , c’eft à dire, le livre de mojy com- 
me le difenc ordinairement les Grecs, 

n*y, 
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Il y a de ces pronoms en noftre Langue 
qui fe mettent toujours avec vn nom fans 
article, mont ton» fon',Sc lespluriers nos, 
vos. D’autres qui remettent toujours avec 
l’article fans nom , mien , tien, fien , & les 
pluriers noftre s , vôtres. Et il y en a qui le 
mettent en toutes les deux maniérés , noftrt 
& t;w7r^aufingulier, leHr&cleHrsA^ vi^n 
donne p'oint d’exemples, car cela eft trop 
facile. le diray feulement que c’eft la rai- 
Ibn qui a fait rejetter cette vieille façon de 
parler j vn mien amj , vn mien parent ; parce 
que mienne doiteftre mis qu’avec l’article 
le &c fans nom, C* *eft le mien ; et font les 
noftres, &c. 


Chapitre IX. 

• ' * 

Du Pronom appelle Relatif* 

I L y a encore vn autre pronom , qu’on 
appelle Relatif, Qt^, qnsi, qHod:^^m, /e- 
^nel , laquelle, 

Cç pronom relatif a quelque chofe de 
commun avec les autres pronoms, & quel- 
que chofe de propre. 

Ce qu’il a de commun, eft qu’il fe met ftU 
lieu du nom , & plus généralement mefme 
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<jue tous les autres pronoms : fe mettant 
pour toutes les perlonnes. Aio'j i fuis 
Chrejticn : F 9 HS c^v i eHes ChrcShe» : X/#/ 
03 1 gfi 7{oj. 

Ce qu’il a de propre peut eftre confidec^ 
en deux maniérés. 

La i.en ce qu’il a toujours rapport à vii 
autre nom ou pronom qu’on appelle Anté- 
cédent ; comme : Viett qui eftfaint. Dm* eft 
l’antecedent du Relatif qui. Mais cet anté- 
cédent eft quelquefois fous-entendu & non 
.exprimé) fur tout dans la langue Latine, 

. comme on a fait voir dans laN^>U-velle Mé- 
thode pour cette langue. 

La 2. chofe que le Relatif a de propre , ^ ^ 
que je ne (çache point avoir encore efte 
^remarquée par perfonne , eft que lapropo- 
. fition dans laquelle il entre ( qu’on peut ap- 
peller incidente) peut faire partie du fu jet, 
ou de l’attribut d’vne autre propoiitiop » 
qu’on peut appeller principale. 

On ne peut bien entendre cecy, qu’on ne 
fe fouviênne de ce que nous avons dit dés le 
commencement de ce difeours ; qu en tou- 
. te propofition il y a yn fujet, qui eft pe 
. dont on aftirme quelque chofe , & vn at- 
tribut , qui eft ce qu’on affirme de quelque 
, chofe. Mais ces deux termes peuyeiit eftre 
ou fimples> comme qu^nd^qdis, 

f‘ij' 
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bon,o\\ complexes, comme quand je dis: rn 
habile Aîagifirat efi vn homme vtile à la 
.Republi^He, Car ce dont j*â£Srme n’eft pas 
feulement vn magifirat» mais vn habile 
«w^ÿmf.Etceque j*affirme n’eftpas feu- 
lement qu’il eft homme» mais qu’il eft hom* 
me vtile à la 7 (^pt 4 bliqHe. On peut voir ce 
qui a efté dit dans la Logique ou Art de 
penfer , fur les propofrions complexes , 
Part. 2. chap. 5. 4. 5. & 6 ^ 

Cette vnion de plufieurs termes dans le 
fujet Sc dans l’attribut , eft quelquefois tel- 
le, qu’elle n’empefche pas que la propofi- 
tion ne foit (Impie , ne contenant en foy 
qu’vn (eul jugement, ou affirmation, com- 
me quand je dis : La valeur £ Achille a ejbé 
caufede la pri/e de Troje. Ce qui arrive tou- 
jours toutes les fois , que des deux (uBftati. 
tifs qui entrent dans le fujet ou l’attribut de 
la propofition, l’vn eft regy par l’autre. 
Mais d’autres fois auffi ces fortes de pro- 
pofitions dont le fujet ou l’attribut (ont 
compofczde plufieurs termes , enferment, 
au moins dans noftre elprit, plufieurs juge- 
mens dont on peut faire autant de propofi- 
tions : Comme quand je disj L>ieu invifiblc 
a créé le monde vifihle : il fe pa(Te trois juge- 
mens dans mon efprit renfermez dans cet- 
te- propofition. Car je juge premièrement 
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que *D len efi invijible* i. Qu*il a créé le mort’» 
de* 3. Que le nionde efi vifible* Et de ces 
trois propoEtions , la (êcolide eft la princû 
pale & rejOTemielle de la propofition. Mais 
la première & la troidéme ne font qu’inci- 
dentes, & -ne font que partie de la princi- 
pale, dont la première en compole le fujet# 
& la derniere l’attribut. 

Or ces propofitions incidentes font fou- 
vent dans noftre. efprit , fans eftre expri- 
mées par des paroles, comme dans l’exeni- 
ple propofë. Mais quelquefois auffi on les 
marque exprefleraent j & c’eft à quoy ferc 
le relatif : comme quand je réduis le mef. 
me exemple à ces termes : JDieu i efff 
invifible a créé le monde 1 efi vifible. 

Voila donc ce que nous avons dit eftre 
propre au Relatif, de faire que lapropofî- 
tion dans laquelle il entre, puiffe faire par- 
tie du fujet ou de l’attribut d’vne autre pro-* 
podtion. 

Sur quoy il faut remarquer i. Qje lors 
'qu’on joint enfemble deux npms , donc 
l’vn n’eft pas en régime , mais convient 
. avec l’autre, foit par Appofteion j comme 
F'rbs Roma» fbit comme adjeétif, comme 
Deusfan^'^Sm tout fi cccadjeftifeft vn 
participe , canü atrrens : toutes ces façons 
de parler enferment le relatif dans le fens>^ 
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& fe peuvent refoudre par le relatif.* yrhs 
^ux dicimr Roma ; De*ts ejirfanEltts •{ Ca-^ 
nis cjiêi cwmt. Et qu’il dépend du geniedes 
Langues de fe fervir de l’vne ou de l’autre 
manière* Et aindnous voyons qu’en Latin 
on e.nploye d’ordinaire le participe j F'idea 
canem cHrrentem j & en François le relatif: 
le voy vn chien qui cottrt* 

- 2. l’aydic quelâ proportion du Relatif 
peut faire partie du fujet ou de l’attribut 
■d’vne autre propolition , qu’on peut appel- 
1 er principale. Car elle ne fait jamais ny le- 
fujet entier , ny l’attribut entier : mais il y 
faut joindre le mot donc le relatif tient la 
place pour en faire le fujet entier ^ & quel- 
que autre mot pour en faire l’attribut en- 
tier. Par exemple quand je dis j Dten ejUi eft 
invifible, efi le créateur du monde qui efl vi fia- 
ble : ^i efi invifible , n’eft pas tout le fujet 
de cette Propolîtion, mais il y faut ad jou- 
ter Dieu : Et, •qui efi vijïble n’en eft pas tout 
J’attribut , mais il y faut ad joûter le créateur 
du monde, 

5. Le relatif peut eftre ou fujet ou partie 
de l’attribut de la propolition incidente. 
Pour en eftre fujet, il faut qu’il foit au no- 
minatif J qui creavit mundum : qui fanant 
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Mais quand il eft à vn cas oblique j géni- 
tif, dadfjaGcufatif: alors il fait, non pas l’at- 
tribut entier de cettb propofition incidente;' 
mais feulement vhe partie : Dtns amc i 

Die f aime. Le fujet de la propofition 
e(ïergOi & le verbe fait la liaifon & vne 
partie de l’attribut, dont fait vne aiu 
tre partie comme s’il y avoit : Ego amo 
ijpiem y ou Ego ftirn amans quem. Et de mef. 
me; Ctijsss cœlumfedes efi: duquel le ciel eSi 
letrofne. Ce qui eft toûjours comme fi l’on 
difoit ; Coehm eîifedescujiis. Le Ciel eBh 
throfne duquel. 

Neanmoins dans ces rencontres meÊ. 
mes , on met toujours le relatif tê- 
te de la propofition ( quoy que félon le 
fens il ne deuft eftre qu’à la fin ) fi ce 
n’eft qu’il foit gouverné par vne prepofi- 
tion. Car la prepofition précédé , au moins 
ordinairement ; Deus à quo mundm eHcon^ 
dittts : Dieu par qui le monde a efté créé. 

Ce que nous avons dit des deux vfages 
du relatifjl'vn d’eftre pronom , & l’autre de 
marquer l’vnion d’vne propofition avec 
vne autre , fert à expliquer plufieurs chofes 
dont les Grammairiens font bien empê- 
chez de rendre raifon, 

La première eft vne façon de parler fort 
ordinairç dans l|i Lajigue Hébraïque, qui 
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çft que lors que le relatif n*eft pas le fujet 
de la propontion dans laquelle il entre , 
mais feulement partie de ^attribut : Com, 
me lors que l’on dit j pnlvis ^ttem projicit | 
ventHs : les Hébreux alors ne taillent au 
relatif que le dernier vlage , de nrarquer 
Tvnion de la proppfition avec vne auirej &* 
pour l’autre vfage , qui cft de tenir la place 
du nom, ils l’expriment par le pronom dé- 
monflratif, comme s*il n*y avoit point de 
relatif : X>e forte qu’ils difent ; qHttn profit 
tittHm wr/w. Et cela a palTé dans le Nou- 
veau Teftament, où S. Pierre faifant allu-, 
fion à vn paffage d’ifaïe, dit de Ie s Y s- 
C h R r s T 9 d* oHÎTtv («c'dm, Cfijwlt'* ' 

vore ejtu Jfanati efiis. I,es Grammairiens j 
n’ayant pas bien diftinguc ces deux vfages I 
du ralatif , n*ont pu rendre aucune raifon 
de cette façon de parler, & ont efte réduits 
à dire que c’eftoit vn Pleonafine^ c’eft à dire 
yne ‘fuperfluitc inutile. 

La fécondé chofe qu’on peut expliquer 
par ce principe efl: la célébré difpute en- 
tre les Grammairiens , touchant la natu- 
re du qnod Latin après vn verbe : comme 
quand Cicéron dit : Non tibi objicto qnod 
hominem JfolUJti > ce qui eil encore plus 
commun dans les Auteurs de la balle 
latinité, qui difent prefque toû jours par , 
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ce qu’on diroit plus élégamment par 
rinfinitif.D/co qmd tellfts efirotmda, pour, 
dico tellürem ejfe rotmdanr. Les vns préten- 
dent que ce quod eft vn adverbe ou conjon- 
étion J & les autres que c’eft le neutre du 
relatif meHiie qua , qmd. 

Pour moy je croy que c’eft le relatif, qui a 
toû jours rapport à vn antécédent (ainfî que 
nous Tavos déjà dit ) mais qui eft dépouillé 
de fon vfage de pronom ; n’enfermant rien 
dans fa lignification qui falTe partie ou du 
Sujet ou de l’Attribut de la propofition in- 
cidente » & retenant feulement fon fécond 
vfage d’vnir la propofition où il le trouve,' 
a vne autre j comme nous venons de dire 
de l’Hebraïfme, que??^ frojiciteumventtts. 
Car dans ce palTage de Cicéron ; iVV?» tibi 
objtcio qmd hominem fpoliafii ; ces derniers 
niots , hominem fpoliafii , font vne propofi- 
tion parfaite , où le qmd qui la précédé 
n’adjoûtc rien, & ne fuppofe pour aucun 
nom : mais tout ce qu’il fait , eft que cette 
mefme propofition où il eft joint, ne fait 
plus que partie de la propofition entière: 
JSlontibi objicio qmd hominem fpoliafii: 
lieu que fans le qmd elle fubfifteroit par 
elle - mefme , & feroit toute feule vne 
propofition. 

C’eft ce que nous pourrons encore ex- 
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pliquer en pédant de Tinfinitif des verbes 
nous ferons voijr auflî que c*eft la ma- 
niéré de refbudre le ^J6<tfdes François (qui 
vient de ce qHod ) comme quand on dit , U 
fttppQfiqjM vous ferei, fage ; U vous dis qftc 
Vpttsave^tort, Car ce ^ue eftlà tellement 
dépouillé de la nature de pronom, qu^il n*y 
fait office que de liaifon , laquelle fait voir 
que ces propoficions , voHiJere^fage j vous 
stvex^tort» ne font que partie des propofi- 
tions entières; je fUppofcyScc.je vous dis,8cc, * 
No VS VENONS de marquer deux ren- 
contres , où le relatif perdant fbn vfage de 
pronom , ne retient que celuy d’vnir deux 
propofîtions enfemble.Mais nous pouvons 
au contraire remarquer deux autres ren- 
contres , où le relatif perd Ton vfage de liai- 
fpn , & ne retient que celuy de Pronom, La 
première eft dans vne façon de parler où 
les Lafins fc feryentfbuvét du relatif,en ne 
Ipy donnant prefque que la force d’vn pro- 
nonadémonftratif, & luylaifTant fort peu 
de (bn autre vfage , de lier la propofitiou 
dans laquelle on Pemploye , à vne autre 
propofirion. C*eft ce qui fait qu’ils com- 
menppnj tant d.e périodes par le relatif, I 
qu on ne fçauroic traduire dans les langues ' 
vulgaires , que par le pronom démonftra- 
lif, parce que la f 9 i:ce du relatif, comtnc 
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liaifon,yeftant prefque toute perdue, on 
trouveroit eftrange qu’on y en mift vn.Par 
exemple, Pline commence ainlî fon Pane^ 
gyrique: Btne ac fa fumer» majores 

infimerrnt, vt rerwm agendaram* ita dteen- 
di imtifim à ^ceationihae capcfre , ^f*od nth 'tl 
rite , nih tique providemer hommes fine Dfo^ 
rum immortaliftm ope > confilio , honore » an- 
fpicarentnr. Q v i mos» potiùs qnàm Con^ 
JUli » Attt qnando magis vfnrpandfu colendnf- 
gueefil 

Il eft certain que ce Qm, commence plu- 
toftvne nouvelle période, qu’elle ne joint 
celle- cy à la précedentei d’où vient mefmq 
qu’il eit précédé d’vn point : Et c’eft pour- 
quoy en traduifant cela en François , on ne 
mettroit jamais : Laquelle coutume » mais; 
Cette coutume, commençant ainfi lafecon- 
de période : Et far qui cette covstvme 
doit- elle ejtre plûtojl obfervée , que par *t/<* 
Confulî ôcc. 

Cicéron eft plein de femblables exem- 
ples, comme Orat. 5.in Verrem. Itaque alU 
cives %jmani ne cognofeerentur , capitibta 
obvolutis à careere ad palum , atqtte ad ne- 
cem rapiebantur : alii cum k multis civibui 
Romanis recognofeerentur , ab omnibus defen* 
derentur ^ fecuriferiebantur. Qvorvm ego 
de acerbijfifSk morte » crudelijfimoqus 
\ G ij 
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ciatu àicam cuw- cttw locum traSlare cçe^ero, , 
Ce eimmmSç, craduiroit en François, com^ 
me s’il y dvoit , àt tllorttin morte. 

L’autre rencontre où le relatif ne retient 
prefque que ion vfage de Pronom : c’efb 
dans 1*6'^ des Grecs , dont la nature n’avoit 
encore efté alTez exadement obfervée de 
peribnne que je içache , avant la Méthode 
Greque. Car quqj|^ que cette particule ait 
fouvent beaucoup de rapport avec le qùbà 
Latin , ainh que nous l’avons fait voir dans , 
la Méthode Latine, Remarques fur les Ad- ' 
verbes , n. 3. & 4. & qu’elle foit prife du 
pronom relatif de cette Langue, comme le 
^ftod eft pris du relatif Latin î II y a fouvent 
neanmoins cette différence notable entre 
la nature du qupd Sc de l’o 7 ? j qu’au lieu que 
cette particule latine,n’eft que le relatif dé^ 
poiiillc de fbn vfage de pronom & ne rete- 
nant que celuy de liaifon : la particule Gre« 
que au contraire eft le plus fouvent dé- 
pQüillée de fon vfage de liaifon & ne retiet 
que celuy de pronom. Surquoy l’on peut 
voir la Nouv.Meth. Greque livr.$. cnap. 

U, Ain fi , par exemple, lors que dans l’A- 
pocalypfe chap. 3. I f s v s-C h r i s t fai- I 
fànt reproche à vn Evefque qui avoit quel-i 
que faiisfaftion de luy-mefme , luy dit. 





E T R A I s O N N f/s, jj 

ce n*eft pas à dire ^md ego qttt ad te lo^Hor 
dives fiim ; mais dicis hoc 3 vous dites cela , 
fçavoir , je fuis riche. De forte 

qu*alors il y a deux oraifons ou propor- 
tions féparces , fans que la fécondé fa (Te 
partie de la première; tellement que l\"Tt 
n"y fait nullement office de relatif ny de 
liaifon. Ce qui eft tres-necefïaire à remar- 
quer pour refoudre quantité de propofi- 
tions difficiles en cette langue. 


C H A P I T RE X. 

Mxamen tT vne Réglé de la Langue Françot- 
fe : qui eft qu on ne doit pas mettre le Rela* 
ttf après vn nom fans article^ 

C E qui m*a porté à entreprendre d’exa- 
miner cette Regle,eft qu’elle me don- 
ne fîijet de parler en paffant de beaucoup 
de chofes afièz importantes pour bien rai- 
fonner fur les langues , qui m’obligeroient 
d’eftre trop long fî je les voulois traiter en 
particulier. 

Monfieur de Vaugelas eft le premier qui 
a publié cette réglé , entre plüfieurs autres 
tres-judicieufes dont fes remarques font 
remplies ; Qif après vn nom fans article on 
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jie doit point mettre de Ainfi l’ondic 
bien ; Il a efié traité avec violence » mais lî 
je veux marquer que cette violence a efté 
toiit-à'fait inhumaine , je ne le puis faire 
qu’en y adjoûtant vn article: Il a efié trai~ i 
té avec vne violence quia efié tont-a-fait in^ 
hnmaine. 

Cela paroift d’abord fort raifonnable r 
mais comme il Ce rencontre plufieurs fa- 
çons de pârler en noftre langue, qui ne fem- 
blent pas conformes à cette réglé : comme 
entre autres celles-cy ://<«^/> en Politique ■ 
qui fçait gouverner. Il elt coupable de cri-» j 
mes qui méritent chaCliment, Il ny a hom’» 
me qui fçache cela. Seigneur qui voyex^ ma ' 
miferCi afiifieK^-moj. Kne forte de bois qui e fi 
fort dur. 

l’ay penfé (î on ne pourroit point la con- 
cevoir en des termes qui larendiiïcnt plus 
generale , & qui fiflTent voir que ces façons 
de parler & autres femblables qui y pa- J 
roifïent contraires , n’y font pas contraires I 
en efïèt. Voicy donc comme je l’aycon- \ 
ceuc. i 

Dans l’vfage prefent de noftre langue, 
on ne doit point mettre de qui après vn 
nom commun > s’il n’eft déterminé par vn 
article » ou par quelque autre chofe quine i 
le détermine pas njoins que feroit vn artiy ’ 
de. 
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[ • Pour bien entendre cccy , il faut fé lou- 

ycni: qu’on peut diftinguer deui chofes 
dans le nom commun , la fignification qui 
cft fixe ( car c’eft par accident fi elle varie 
quelquefois , par équivoque on par méta- 
phore) & retendue: de cette fignificatiort 
qui eft fiijette à varier félon que le nom fe 
; ' prend ou pour toute l’efpece , ou pour vnc 
partie certaine ou incertaine^ 

• Ce n’eft qu’au regard de cette étenduè* 
I que nous difonsqu’vn nom commun eft /'«•* 

! déterminé , lors qu’il n’y a rien qui marque 
s’il doit eftre pris généralement ou parti- 
I culierement , & eftant pris particuliere- 
^ rement, fi c’eft pour vn particulier certain 
s ou incertain. Et au contraire nousdifons 
i qu’ vn nom eft déterminé» quand il y a queb 
I que chofe qui en marque la détermination. 

Ce qui fait voir que par déterminé » nous 
n’entendons pas refiraint , puifque félon ce 
que nous venons de dire,vn nom commun 
doit palier ^our: déterminé , lors qu’il y a 
, . quelque chofe qui marque qu’il doit eftre 
f pris dans toute fon étendue. Comme 
dans cette proppfiiion ; Tent hommeefl rau 
f fonnuble, 

C’eft fur cela que cette réglé eft fondée. 
» Car on peut bien fe fervir du nom com- 
mun , en ne regardant que fa fignification ; 
^ G iiij 
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Comme dans l’exemple que j’ay propofc t 
Il a efié traité avec violence ; & a^rs il 
n’eft point befoin que je détermine : Mais 
lî on en veut dire quelque chofe de parti- 
ciilier, ce que l’on fait en y àdjoiitantvn 
’^fiii il eft bien raifonnable que dans les 
langues qui ont des articles pour détermi- 
ner l’étendué des noms communs , on s’en 
ferve alors , afin qu’on connoifie mieux à 
quoy fe doit rapporter ce qui > fi c’eft à tout 
cequepeutfignifier le nom commun, ou 
feulement à vnc partie , certaine , ou incer- 
taine. 

Mais auflî l’on voit par U que comme 
l’article n’eft neceflaire dans ces rencon- 
tres , que pour déterminer le nom com- 
mun ; s’il eft déterminé d’ailleurs , on y 
pourra ad jouter vn qui , de mefme que s’il 
y avoir vn article. Et c’eft ce qui fait voir la 
neceilité d’exprimer cette réglé comme 
nous avons fait pour la rendre generale: Et 
ce qui monftre auffi que prefque toutes les 
façons de parler qui y femblent contraires, 
y font conformes-, parce que le nom qui eft 
fans article eft déterminé par quelque au- 
tre chofe. Mais quand je dis par quelque 
autre chofe , je n’y comprens pas le quio^e 
l’on y joint. Car fi on l’y comprenoit,on ne 
pecheroit jamais contre cette réglé , puis 
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iqu'oîi pourroit toûjours dire qu’on ti’em- 
ployé vn qtti apres vn nom fans article, que 
dans vne façon de parler déterminée,parce 
qu’elle auroit efté déterminée par le qui 
jnefme. 

Ainiî pour rendre raifon de prefque tout 
ce qu’on peutoppofer à cette réglé , il ne 
faut que confiderer les diverfes maniérés 
dont vnnom fans article peut eftre déter- 
miné. • 

1 . Il eft certain que les noms propres ne 
fignifîant qu’vne chofe finguliere , font dé- 
terminez d’eux-mefmes, & c’eftpourquoy 
jen’ay parlé dans la réglé que des noms 
communs, eftant indubitable que c’eft fort 
bien parler que de dire : Il imite F'irgile qui 
ejî" le premier des Po ètes. Tome ma confiance 
eSt en Iesvs-Christ qui rna racheté. 

2. Les vocatifs font aufll déterminez 

par la nature mefme du vocatif j de forte 
qu’on n’a garde d’y defirer vn article pour 
y joindre vn a pnifque c’eft la fuppref. 

Son de l’article qui les'^end vocatifs, & qui 
les diftingue des nominatifs. Ce n’eft donc 
point contre la réglé de dire : Ciel qui con- 
noijfeK. mes maux. Soleil qui voysz^ tomes 
chofes. 

5. Cci quelque » pîufieursy les noms de 
nombre^ comme &c. tout» nul» 
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aucun > &c. déterminent auflî bien que les 
articles. Cela eft trop clair pour s’y ar-» 
retter. 

4. Dans les proportions négatives , les 
termes fur lefquels tombe la negatian,font 
déterminez à eftre pris generalement par la 
négation mefme, dont le propre eflrde tout 
ofter. C’ eft la raifonpourqiioy on dit affir- 
mativement avec l’article llade t argent i 
dfi cœur > de la chanté > de tanfbition ; ôc 
négativement fuis article. IL na point 
d'argent» de cœur, de chanté , d'ambition- Et 
c’eft ce qui monftre aufli que ces façons 
de parler ne font pas contraires à la réglé : 

Il ny a point d* in jufiiee il ne commette^ 

Jl ny a homme qui fçache cela. Ny mefme 
celle-cy. Ejb-U ville dans le ‘\pyanme qui 
fait pim obéijfante ? Parce que l’affirmation 
avec vn interrogant fe réduit dans le fens à - 
vne négation. Il ny a point de vide qui fait 
plmobéijfante. i 

J. C'eft vne réglé de Logique tres-ve- I 
ritable, que dans les propofttions affirma- | 
tives le fujet attire à foy l’attribut , c’eft à i 
dire, le détermine. D’où vient que ces rai- i 
fonnemens font faux. L’homme eft animalj 
le finge eft animal , donc le fing.e eft hom- 
me. Parce que l’aiïimal eftant attribut dans 
les deux premicres propofitions , les deux 
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divers fujecs fe déterminent à deux diverfes 
fortes d'animal. C’eft pourquoy ce n’eft 
point centre la réglé de dire : le fuis hom.. 
meqtéi parle franchement y parce que hom~ 
fne eflt déterminé par )e : ce qui eft fî vray , 
que le verbe qui luit le eft mieux à la 
première perfonne qu’à la troifiéme./cyî<tf 
homme ijui aj bien ven des chofes > plûtoft 
que » ejHt a bien veu des chofes. 

6. Les mots , forte, efpece , genre & fem- 
blables , déterminent ceux qui les fuivent ; 
qui pour cette railbn ne doivet point avoir 
d'article. F'ne forte de fruit , & non pas d'vn 
frft t. C’eft pourquoy c’eft bien dit j vne 
forte defrnit qtti efi mtnren hjver. F'ne efpece 
de bois qm ef fort dur. 

7. La particule en dans le fens de Vvt 
latin , vivitz't Rex , il vit en Roy , enferme 
en foy-mef-ne l'article, valant autant que 
comme vn , en la maniéré d’vn Roy, 
C’efl: pourquoy ce n'eft point contre la ré- 
glé de dire:// Rj>y qui fça it regner. 
Il parle en homme qui fçait faire f rs affaires: 
c'ell à dire , comme vn Roy , ou cornme vn 
homme , Sec. 

8. De feul avec vn plurier , e(l fottvent 
pour des , qui eft le plurier de l'article 

, comme mous avons monftré dans le 
chapitre de l’article. Et ainû ces façons de 
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parler font tres-bonnes , & ne font point 
contraires à la réglé. Il efl accablé de maux 
lay font perdre patience* Il ejt chargé de 
dettes qni vont an delà de f on bien. 

5 ). Ces façons de parler, bonnes ou maif-< 
vaifes j C'ejtgrejle eitti tombe. Ce font gens 
habiles qui m'ont dit cela : ne font point 
contraires à la réglé; parce que le qm ne fe 
rapporte point au nom qui eft fans article , 
mais à ce qui eft de tout genre & de tout 
nombre. Carie nom fans grejle > gens 
habiles , eft ce que j’affirme , & par confe- 
quent l’attribut , & le qni fait partie du fu- 
jetdont j’affirme. Car j’affirme de ce qui 
tombe que c e fi de lagrefie ; de cettx qni m'ont 
dit cela > que ce font des gens habiles : Et 
ainfî le qui ne fe rapportant point au nom 
fans article , cela ne regarde point cette 
réglé. 

. S’il y a d’autres façons de parler <1^1 y 
femblent contraires, & dont onnepuifte 
pas rendre raifon par toutes ces oblèrva- 
tions , ce ne pourront eftre , comme je le 
croy , que des reftes du vieux ftile , où on 
ometcoitprefque toujours les articles. Or 
c’eft vne maxime , que ceux qui travaillent 
fur vne langue vivante , doivent toujours 
avoir devant les yeux ; Q^e les façons dé 
parler qui font autorifées par va vfage 
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general & non contefté , doivent pafler. 
i pour bonnes, encore qu* * elles foient con- 
' traires aüx réglés & à l’analogie de la Lan-' 
gue : mais qu’on ne doit pas les alléguée 
: pour faire douter des règles & troubler l’a- 
nalogie , ny pour autorifer par confequen- 
} . ce d’autres façons de parler que Lyfage 
I n’auroitpas autorifées. Autrement qui ne 
j s’arreftera qu’aux bizarreries de l’vfage ; 

[ fans obferver cette maxime , fera qu’vne 
[ Langue demeurera toujours incertaine , & 
que n’ayant aucuns principes, elle ne pour^' 
, w jamais fe fixer. 


r. ^VT Ous avons dit cy-deiTus chap. 6, qud 

* X N les Cas & les Prepofitions avoient 
efte inventez pour le mefme vfage , qui eft 
de marquer les rapports que les chofes ont 
j: les vnes aux autres. 

r Ce font prefque les mefmes rapports 
f dans toutes les Langues qui font marquez 
par les Prepofitions. C’eft pourquoy je, 
^ me contenteray de rapporter icy les prin- 
cipaux de ceux qui font marquez par le§ 
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Prepofitions de la Langue Françoife , (ans i 
m’obliger à en faire yn dénombreaient 
éxaâ: , comme il feroit necellairepour vnc 
grammaire particulière, 
le croy donc qu’on peut réduire les prin- 
cipaux de ces rapports à ceux 
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de lieu, de 

how 

ntuation, 

fur ou fus 

d'ordre. 

fous 

deuanc 


après 


chez 

\ 

- auane 

Du temps • 

J pendant 
r depuis 

r 

oà Totéd) 

Du terme s 
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Il eft dans Pari/. 

Il efi tn Italie. 

Il ejik Rome. 

Cctite maifon efi hors la ville. 
Il eft fur U mer. 

Tout ce ^tti efi fout le Ciel. 

Vn tel marchcit douant le Rcj/, 
Vn tel Manhoit apres le Key. 
Il eficheKje Roy. 

.Aufiit laïuerre, 

Peudant la guerre. 

Depuis la guerre. 


Il va en IfoUtf 
à Rome. 


'^cnuers Son amour enuAs Dieu. 


P efficiente 
Delaakufp'^ matériels 
^ finale 


^Vnion ; 
réparation: 


excepuon: 


'Autres rap 
fiorts de ^ 


0 

■f 


> ?par Maijhn hafiie par vn archUtHe 
^e de pitrrt éf de brique 

pour pour y loger. 

Oütches foliats avec leurs Ofiieiers» 
fans Les foldats fans leursO ÿjàcrs. 
awxxe Compagnie de cent foldats, 
outre les Officiers. 

oppofition : ÇQtre Soldats reuoUt^ contre leurs 
Offeiers. 

1 retrSchemét:de Soldats retrachtKjlurrginû^ 
permutation: pour Rendre vn prifortnitrpour v» 
autre. 

V^conformicé: Celon Selon la raifin. 
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k Prepofitions, tant pour toutes les Langues^ 
que pour la Françoife en particulier. 

I La U eft qu'on n'a fuiuy en aucune Lan- 
gue furie (ujet des Prepofitions ce que la 
raifon auroit defîre , qui eft qu’vn rapport 
ne fiift marque que par vne prepofi tion, & 
qu'vne melme prepofîtion ne marquaft: 

! qu'vn feul rapport. Car il arrive au cou- 
I traire dans toutes les Langues , ce que 
nous avons veudans ces exemples pris de 
la Françoife , qu’vn mefme rapport eft fî- 
gnific par plufîeurs prepoUcions , comme 
I dans en» a: Sc qu'vne mefme prepofîtion, 

1 comme en» a » marque divers rapports. 

I C’eft ce qui caufe fouvent des obfcuritez 
t dans la Langue Hébraïque , & dans le 
I Çrecde l'Ecriture qui eft plein d’Hebraïf. 

nies , parce que les Hébreux ayant peu 
I de Prepofitions , ils les employeur à de 
{ fort difFerens vfages. Ainfi la prepofîtion 
' 3 , qui eft appellce afïîxe , parce qu’elle fe 

joint avec les Mots, fe prenant en plufîeurs 
üns ,les Ecrivains du nouveau Teftamenc 
‘ qui l’ont rendue par df , in, prennent aufll 
cet ^ ou in, en des fens fort differens, com- 
V me on voit particulièrement dans S. Paul, 
où cet in Ce prêd quelquefois pour par, 

dicere> ^Dominas Jefm»nifi in Spiyi* 
; quelquefois ipovkt/chff» Cui v»k 


mo potejt 
ttjtjfaniio 
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ftul'af tantum^ in Domino , quelquefois pour ' 
Mvec . Omnia vefira tn charitate fiant» Ec en-* ) 
core en d’autres maniérés. I 

La 2. remarque eft que de Sc a» ne font 
pas feulement des marques du génitif & i 
du datifjmais auffi des prepofitions qui fer- 
vent encore à d'autres rapports. Car quand 
on dit: Il efifirty de la ville, ou. Il efl allé a j 
fa maifon des champs ; de ne marque pas 
vn génitif, mais la prepoftion ahoviex^. 
^g^fjTfssefiexvrbe. Et ^ne marque pas vil \ 
datif, mais la prepofîtion /«j abiit in vil- j 
lam jUam. ; 

La 3, eft qu’il faut bien diftinguer ces 
cinq prepofitions , dans , hors , fus , fous , 
avant , de ces cinq mots qui ont la mefme 
fignification, mais qui ne font point prepo- 
fitions , au moins pour l’ordinaire j dedans» 
dehors , dejftis , defons , anparauanu 

Le dernier de ces mots eft vn adverbe 
quife met abfolument , & non devant les 
noms. Car Tondit bien ; Ilefioit vents au- 
paravant \m2i\s il ne faut pas dire ; Il efloit • 
venu auparavant difner , mais avant difner» 
ou avant ^ue de di/ner^ Et pour les quatre ^ 
autres, dedans, dehors, dejfus , dejfous, je j 
croy que ce font des noms , comme il fe ^ 
voit en ce qu’on y joint prefque t * ' 

Tarciclei le dedans » le dehors » au det 
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dehors ; & qu’ils regiflènt le nom qui les 
fuit au génitif, quieftle régime des noms 
fubftancifs -, an dedans de la maifon , an âef- 
fnsdn toi6i* 

Il y a neanmoins vne exception que 
"Monueur de Vaugelâs a judicieufemenc 
remarquée , qui eft que ces mots redevien- 
nent prepoiîtions, quand on met enfemble 
les deux oppofez , & qu’on ne joint le nom 
qu’au dernier : comme , la pefie eft dedans 
cr dehors la ville : Jly a des animanx dejfns 
& dejfom la terre, 

La remarque eft , de ces quatre parti- 
cules, en » y ,doMt» oie, qui fignifientde ou ^ 
dans toute leur eftendue, de plus Itty ou <jni. 
Car en fignifie de luy jy à luy : dont-, de quii 
& oitjk qui. Et le principal viage de ces par- 
ticules eft pour obferver les deux réglés, 
dont nous auons parle dans le chap . des 
Pronoms, qui eft que Iny^ & génitif, 
datif, ablatif, ne fe difent ordinairement 
que des perfonnes : & ainfi quand on parle 
d’autres chofes, on fe fert d’^waulieudii 
génitif de hy , ou du pronom , fon ; d’y au 
lieu du datif à hy : de dont^ au lieu duge- 
natif de qni , ou dncftiel , qui fe peut dire , 
mais eft d’ordinaire allez languiflant ; 6c 
êi^oH au lieu du datif à qni y ou ajiqttei , 
yoyczle ch^p. des Pronoms. 
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Chapitre XII. 


Des Adverbes, 


L e defîr que les hommes ont d’abreger ' \ 
le difcours , eft ce qui a donné lieu aux ' j 
-Adverbes. Car la plufpart de ces particules ] 
font que pour lignifier en vn feul mot, j 
qu’on ne pourroit marquer que par vne 
P*^epofition &vn nom : comme fapiensen î 
^gementj pour cttw faptentiai avec fagefle :: j 
^âdie pour hoc die , aujourd’huy. I 

Et c’eft pourquoy dans les Langues vuL | 
gaires , la plufpart de ces adverbes s’expli- 
quent d’ordinaire plus élégamment parle 
nomaveclaprepofition: ainfiondiraplû- 
toft avec fagejfe s avec prudence, avec or- ■ 
psieil , ^vec modération , cpxefagement , prté'- . , 
demment , or^eillenfement , modérément» 
quoy qu’en Latin au contraire il foit d’or- 
dinaire plus élégant de fe feryir des Ad-; 
verbes. 

De là vient auflî qu’on prend fouvent 
pour adverbes ce qui eft vnnom. Comme 
injtaren Latin, comme primftrrs , ou primo, 
partimyôcc. Voyez Noü. Meth. Lat. Et en 
François dejftts, dejfom, dedans^ qui Ibnt de 
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vrays noms , con^e nous l'avons fait voie 
'au Chap. precedent. 

Mais parce que ces particules fe joignent 
d’ordinaire au Verbe pour en modifier & 
déterminer l’aétion , comme generosè pu- 
il a combatu vaillamment -, c’eft ce 
qui a fait qu’on les a appeliez Adverbes, 


Chapitre XIII. 

Des Verhes : & de ce quideUrefi propre J 
& ejfentiel 

I Vfques icy nous avons expliqué les mots 
qui figninent les objets des penfées. Il 
refte de parler de ceux qui fignifient la 
maniéré des penfées*, qui font les Verbes, 
les Conjonéfcipns , & les Inter jeâ:ions. 

La connoiflance de la nature du Verbe 
dépend de ce que nous avons dit au com- 
mencement de ce difcours*,que le juge- 
ment que nous faifons des chofes ( comme 
quand je dis, la terre efi rende ) enferme 
necefïairement deux termes , l’vn appelle 
fujet , qui eft ce dont on affirme , comme, 
terre j & l’autre appellé attribut» qui eft ce 
qu’on affirme, comme ronde : Etde plus 
la liailbn entre ces deux termes » qui eft 

Hij 
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proprement Tadtion de^oftre efprit qui 
affirme l’attribut du fujet. 

Ainfi les hommes n’ont pas eu moins de 
befoin d’inventer des mots qui marquafl 
ftntV ajfîrntamn y qui eftla principale ma- 
niéré de noftrepenfée, que d’en inventer 
qui marquaffient les objets de noftre peu- 
fée. 

Et c’eft proprement ce que c’eft que le 
verbe, <2/» mot dont U ^rincifal vfage eftdc 
fignifer f affirmation : c’eft à dire de mar- 
quer que le difcours où ce mot eft employé, 
eft le difcours d’vn homme qui ne conçoit 
pas feulement les chofes , mais qui en juge 
& qui les affirme. En quoyle verbe eft di- 
ftingué de quelques noms qui fîgnifienc 
aiiflî l’affirmation j comme affirmant 3 affir^ 
matio ; parce qu’ils ne la fignifient qu’en- 
tant que par v ne reflexion d’effirit elle eft 
devenue l’objet de noftre penfeej &ainft 
ne marquent pas que celuy qui fe fertde 
ces mots affirme , mais feulement qu’il 
conçoit vue affirmation. 

l’ay dit que le principal vfàge du Verbe 
eftoitde flgnifier l’affirmation, parce que 
nous ferons voir plus bas que l’on s’en f r: 
encore pour lignifier d’autres mouvemens 
de noftre ame -, comme dejirer j prier, com^ 

• manier, écc.M iis ce n’cft qu’en changeant 
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d’inflexion & de Mode ; Sc ainfînous ne 
confîderons le V erbe dans tout ce Chapitre 
que félon fi principale fignificatio;i,qui eft: 
celle qu’il a à l’Indicatif, nous refervant 
de parler des autres en vn autre endroit. 

Selon cela , l’on peut dire que le Verbe 
deluy-mefme ne devroit point avoir d’au- 
tre vfage , que de marquer la liaifon que 
nous faifons dans noflre elprit des deux 
termes d’vne propofîtion. Mais il n’y a que 
le verbe efire qu’on appelle fubftantif qui 
fbit demeuré dans cette flmplicité, & enco- 
re l’on peut dire qu’il n’y eft proprement 
demeuré que dans la troifléme perfonne du 
prefentjfj^, &ende certaines rencontres. 
Car co.nme les hommes fe portent naturel- 
lement à abréger leurs expreflîons , ils ont 
joint prelque toujours à l’affirmation d’au- 
tres lignifications dans vn mefme mot. 

I, Ils y ont joint celle de quelque at- 
, tribut : de forte qu’alors deux mots font 
vne propofition ; comme quand je dis, Pe- 
tras vivit 3 Pierre vit : p.irce que le mot de 
nj'ivit enferme fèul l’aflirmation , & de plus 
l’attribut d’eftre vivant-, & ainfi c’eft la 
•mefme chofe de dire Pierre vit , que de di- 
re, Pierre efl vivant. De là eft venue la 
grande diverfité de verbes dans chaque 
Langue ; aulieu quifions’eftoic contenté 
X H iij 
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de donner au verbe la fignifi cation generar-^ 
le de l’affirmation, fans y joindre aucun at- 
tribut particulier , on n’auroit eu befoiii 
dans chaque Langue que d’vn feul Verbe, 
qui eft celuy qu’on appelle fubftantif. 

2. Ih y ont encore joint en de certaines 
rencontres le fujet de la propofîtion -, de 
forte qu’alors deux mots peuvent encore^ 
& mefme vn feul mot , faire vne propofî- 
tion entière. Deux mots , comme quand je 
dis: ftunhomo't parce que ne fîgnifie 
pas feulement l’affirmation , mais enferme 
Ja fîgnifîcationda pronom qui eft le 
fujet de cette propofîtion, & que l’on ex- 
prime toujours en François , U fuis homme. 
Vnfeul mot , comme quand je dis vivoyfe^ 
deo. Garces verbes enferment dans eux- 
mefmes l’affirmation & l’attribut , comme 
nous avons déjà dit*, & eftant à la premiè- 
re perfonne, ils enferment encore le fujet: 
Jefiiis vivant i lefttisajfis* Delà eft venue 
la différence des perfonnes , qui eft ordi- 
nairementdans tous les Verbes. 

3. Ils y ont encore joint vn report au 
temps , au regard duquel on affirme; de 
forte qu’vn feul mot, comme cœnafli, fî- 
gnifie que j’afficme de celuy à qui je parle, 
l’aékion du fouper , non pour le temps pre- 
fenc , mais pour lepa^é. Et de là eft venue 
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la diverfîté des temps , qui eft encore pour 
l’ordinaire commune à tous les verbes. 

La divetfité de ces fignifications jointes 
cri vn mefme mot r eft ce quia empefché 
beaucoup de perfonnes ^ d’ailleurs fort ha- 
biles yde bien connoiftre la nature du Ver- 
be , parce qu’ils ne l’ant pas conftdçré félon 
cç qui luy eft elTentiel , qui eft l' affirmation', 
mais celon ces autres rapports qui luy font 
accidentels entant que Verbe. 

Ainfi Ariftote s’eftant arrefté à la troi- 
jfiiéme des lignifications adjoûtées- à celle 
qui eft eflentielle au V erbe , l’a définy : vox 
fi^nificans cHm temporo : vt mot qui fignifie 
avec temps. 

, D’autres , comme Bnxtorf y ayant ad- 
^^jiÈnifté la fécondé, l’ont définy : P^ox fiexilis 
cHm tempore & perfona. Vn mot qni a dû 
verfes inflexions avec temps & perfonne. 

D’autres s’eftant arreftez à la premier* 
de ces fignifications adjoûtées , qui eft cel- 
le de l’attribut, & ayant conflderé que les 
attributs que les hommes ont joint à l’affir- 
mation dans vn mefme mot, foilt d’ordi- 
naire des aâ:ions &des pafïions , ont créa 
quel’eiTcnee du verbe confiftoit à fignifier 
des aürions ondes paJJionSé 
Et enfin Iules CefarScaligeracreu trou- 
ver vn grand myftere dans fbn livre des 
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principes delà Langue Latine, endifant ^ 
que la diftindion des éhofes in permanén- • 
tes &fiHentes , ce qui demeure & ce qui 

paffej eftoitlavraye origine de la diftin- 
dion entre les Noms & les Verbes : les 
noms eftant pour fignilier ce qui demeure,’ 

& les verbe ce quijpalTe. 

Mais il ejft aifé de voir que toutes ces de- ' 
finitions font faulTes , & n’ expliquent point •• 
la vraye nature du Verbe. 

La maniéré dont font concédés les deuTC 
premières lefaitalTez voir, puisqu’il n’y 
cft point dit ce que le verbe fignifie j mais 
feulement ce avec quoy il fignifiejc;#»? ttm^ 
fore 3 cHm ferfsna. 

Les deux dernieres font encore plus mau- 
vaifos. Car elles ont les deux plus grands^ 
vices d’vue définition j qui eft de ne con- 
venir ni à tout le défini , ni au feul défini ^ 
ynqne omni 3 neqae foli. 

Car il y a des verbes qui ne fignifient ni 
des adions , ni des palîîons , ni ce qui pafo 
fej comme exifiit, qmefcit3friget » algeti fe- 
fet3 caletyalhet 3 virep 3 claret 3 &c. dequoy 
nous parlerons encore en vn antre endroit. 

Et il y a des mots qui ne font point ver- 
bes, qui fignifient des adions &despafo 
fions , & mefme des chofes qui palfent , fé- 
lon la définition de Scaliger. Car il eft cer- 
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tain queles Participes font de vrais noms, 
de que neanmoins ceux des verbes aéfcifs ne 
fignifient pas moins des avions & ceux de» 
paflifs des pafHons» que les verbes me/me» 
donc ils viennent ; & il ny a aucune raifbit 
de prétendre que nefignifîe pas vne 

choie qui pafle , aullî bien que finit. 

A quoy.on peut ad jouter contre les deux 
premières définitions du verbe , que les- 
Participes fignifient auffi avec temps , puis 
qu|il y en a du prefent , du paifé de du futur, 
uir tout en Grec. Et ceux qui croyenc , non 
iàns raiibn , qu’vn vocatif eft vne vraye lè- 
conde perfonne , fur tout quand il a vne 
terminaifon differente du Nominatif,, 
trouveront qu’il n’y aufoic de ce cofté-Ià. 
qu’vne différence du plus ou du moins en*, 
tre le Participe & le verbe. 

Et ainfî la raifon effentielle pourquoy vii 
Participe n’eft point vn verbe,c’cft qu’il ne 
ffgnifie point V affirmation il 
ne peut faire vne propofition , ce qui eft le 
propre du verbe , qu’en y adjoûtant \t% . 
verbe, c’eft à dire, en y remettant ce qu’on 
ena oftéj.en changeant le verbe en pattiçi- 
pe. Car pourquoy eft-ce que Petrm vivit, 
Pierre vit, eft vne propofition , & que Pe» 
trm vivent , ^Pierre vivant , n’en eft pas ■ 
vne , fi vous n’y adjoûtez eff j Petrm eff vi- 
\ 1 
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't/efis y Pierre cfi 'vivant ; fînon parce que 
l'aôirtnation qui efl: enfermée dans vivit 
en a efté oftée pour en faire le participe vi~ 
vens} D’où il paroift que l’affirmation qui 
fe trouve ou qui ne fe trouve pas dans vn 
mot , cft ce qui fait qu’il eft verbe ou qu’il 
n’eft pas verbe. 

■ Surquoy on peut encore remarquer en * 
pafTant , que l’infinitif qui eft tres-rouvenc 
nom , ainfi que nous dirons, comme lors 
qu’on dit, le bolrcy eft alors dif- 

ferent des Participes , en ce que les partici- 
pes font des noms adjeétifs , &que l’Infi- 
nitif eft vnnom fubftantif, fait parabftra- 
^ion de cet adjeétif > de mefme que de 
candtdm y fe fait candor , 6c de blanc vient 
• ■ blanebettr. Ainfi rnbet verbe , fignifie eft 
roti^ef enfermant enfemble l’affirmation 
& l’attribut: rnbens participe fignifie fim- 
plement ronge ^ làns affirmation j & rnbere 
pris pour vn nom , fignifie rongeur. 

Il doit donc demeurer pour conftantqu’4 | 
ne confiderer fimplement que ce qui eft ef, 
fèntiel au verbe , fà feule vraye définition 
eft , mx ftgnificans ajfinnationem ; vn rno$ 
fignifie l' affirmation. Car on ne fç.ui- 
roic trouver de mot qui marque l’affirma- 
tion qui ne foit verbe , ni de verbe , qui n^ 
ferve à lamarquer.au moins dans l’Indica- 

4 


i 


J 


I T R A I S b N N E E, 5>i> 

tif. Etileft indabicable que fi on avoit in- 
venté vn mot , comme feroit efi , qui mar- 
quaft toujours l’affirmation , fans avoir au- 
cune difïèrence ni de perfonne , ni de 
temps ; de forte que la diverfité des per- 
sonnes fe marquait feulement par les noms 
& les pronoms, & la diverfité des temps 
par les adverbes , il ne laiiferoi^as d’eftre 
vn vray verbe. Comme eh effet dans les 
propbfitions que les Philofophes appellent 
d’eternelle vérité , comme > Dreft efi infini^ 
tout corps ; U tout tfi plus grand 

^ue fa partieAe mot efi , ne fignifie que l’af- 
firmation fimple , fans aucun rapport au 
temps*, parce que celaeft vray félon tous 
les temps , & fans que noftre efprit s’air- 
refte à aucune diverfité de perfonne. 

. Ainfi le verbe, félon ce qui luy eft eiïèn. 
tiel, eftvn mot qui fignifie l’affirmadon. 
Mais fi l’on veut joindire dans la définition 
du verbe fes prindpaux accidens , on le 
pourra définir ainfi; Foxfignlficafts afiir^ 
mationem cum dèfignaüone perfona , mmeri 
&temporis : F'nmot qui fignifie Caffrmation 
avec défignation de la perfonne » du nombre 
& du temps. Ce qui convient proprement 
au verbe fubftantif. 

. Car pour les autres , entant qu’ils en dif- 
ferent par l’vnion que les hommes ont fait 

\ I 
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.de l’afKumation avec de certains attributs , •] 

.on les peut définir en cette forte : F'ox ji- i 
gnificans ajjirmaüonem alicnjus attribun» 

€Hm defignatione ferfirta j rntmert » & tem- 
forù, Vnmot marque C affirmation de 
t^uelqne attribm » avec defignaüon de la f er* 
forme » du nombre »& dn temps. 

Et l’on peut remarquer en pafiànt que “i 
l’affirmation entant que conceuc , pou. ■ 
yant ©ftre aufli l’attribut du Verbe,comme 
dans le verbe affirmotce verbe fîgnifie deux 
affirmations, dont T vue regarde la perfbn. 
jie qui parle ; & l’autre la perfonne de qui i 
on parlejfoit que ce foit de foy-mefme,foic \ 

que oc^fbit d’vn autre. Car quand je dis^Pe- 
trHs affirmât» affirmât eft la mefrae chofe j 
que efi affirmant : & alors marque mon 
affirmation, ou le jugement que je fais tou- ] 
chant Pierre, & affirmant l’affirmation que j 

je conçois, & que j’attribue à Pierre. ; 

Le verbe nego au contraire contient vne 
affirmation & vne négation par la mefme 
raifon. 

Car il faut encore remarquer que quoy 
que tous nos jugemens nefoient pas affir- j 
matifs , mais qu’il yen ait de négatifs ; les" 
verbes neanmoins ne fignifient jamais 
d’eux-mefmes que les affirmations : les ne- 
dations ne fe marquant que par des parti- 
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cules Hd», ne,oü par des noms qui l’enfeu 
tnenc ^ nttUm » nemo » nul , perîbnne : qui 
eftant joints aux V erbes , en changent l’af- 
firmation en négation, KThI homme nefiim” 
mortel. Nftttum corpw ejt indivifibile. 

Mais après avoir expliqué l’clTence dit 
verbe , ^ en avoir marqué en peu de mots 
les principaux accidens -, il eft necelTaire de 
confiderer ces mefmes accidens vn peu 
plus en particulier, & de commencer par 
ceux qui font communs à tous les verbes , 
qui font la diverfîté des per{bnnes,dunom' 
bre , & des temps. 


Chapitre XVI. 

J)e U dtverjitédes ^erfonnes& des ^om» 
bres dans les Verbes. 

N OUS avons déjà dit que la diverfîté 
des perfbnnes, & des nombres dans 
les verbes , eft venue de ce que les hommes 
pour abréger ont voulu joindre dans vn 
mefme mot , à l’afErmation qui eft propre 
au verbe , le fùjet de la propofttion , au 
moins en de certaines rencontres. Car 
quand vn homme parle de fby-mefme, le 
Tujet delà propofttion eft le pronom de la 
\ ' .1 ’>) 
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première perfonne , ego > moy ,ie,6c quarut ^ 
il parle de celny auquel il adrefle fa parole,' 
le fiijet de la propoution eft le pronom de 
la fécondé perfonne , w , toy » vofts. 

Or pOurfedifpenfer de mettre todjours' 
ces pronoms , on a creu qu*il fuffîroitde 
donner au mot qui fignifie l’affirmation 
vne certaine terminaifon qui marquait que 
c’eft de foy-niefmequ*oiî parle i &c^eftce 
qu’on a appelle la première perfonne dû 
verbe , video, ]evoy. 

On a fait dè melme au regard de celuy à 
qui onadrefle la parole ; & c’efl: ce qu’on 
a appellé la fécondé perfonne ; vides ^ tu 
vois. Et comme ces pronoms ont leur plu- 
rier , quand on parle de foy-mefme en fe 
joignant à d’autres , nos , now y ou de celuy 
àquionparle, en le joignant aufll à d’au- 
tres , vos » vous ; on a donné aufll deux ter- 
minaifons différentes au plurier : y’idemus, 
hous vo'jons , videtis , vous voyez... 

Mais parce que le fujet de la propofltioii 
n’eft fouvent ny fby-mefme,ny celuy à qui 
on parle» il afaluneceflairement pouri'è- 
ferver ces deux terminaifons à ces deux * 
forces de perfonnes , en faire vne troifiéme 
qu’on joignift à tous les autres fujets de la 
propofition. Et c’eft ce qu’on a appellé 
'troifiéme perfonne, tant au fingulier, qu’âiu 
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plurier j quoy que le mot de perfonne , qui 
ne convient proprement qu’aux fubftances 
raifonnables & intelligentes , ne foit proi- 
pre qu’aux deux premières : puifque la 
troifîéme eft pour toutes forces de chofes 
& non p is feulement pour les perfonnes. 

On voit par là que naturellement ce 
qu’on appelle troifiéme perfonne , devroit 
eftrele theme du verbe, comme il l’eft aul^ 
il dans toutes les Langues orientales. Car 
il eft plus naturel que le verbe fignifie pre-» 
mierement l’affirmation fans marquer 
particulièrement aucun fujet , & qu’enfui- 
te il foit déterminé par vue nouvelle in« 
flexion à renfermer pour fujet la premiers 
^ ou la fécondé perfonne. 

‘Cette diverficé de terminaifon pour les 
deux premières perfonnes fait voirqucles 
Langues anciennes ont grande raifon de ne 
joindre aux verbes que rarement & pour 
des confiderations particulières, les pro- 
noms de la premiers & de la fécondé per- 
fonne , fe contentant de dire, vtdeo , vtdes, 
videmna, videtis. Car c’eft pour celamef- 
me que ces terminaifoiis ont eftc originai- 
rement inventées , pour fe difpenCer de 
joindre ces pronoms aux verbes. Et nean- 
moins les Langues vulgaires , & fur tout la 
noftre , ne laiffent pas de les y joindre tou- 
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}ours ; It voj , ttt vois , nous voyons » vous 
voycK^ Ce qui eft peut-eftré venu de ce 
qu’il iê rencontre alTez fouvent que quel- 
ques- vnes de ces perlbnncs n* ont pas de 
terminaifon differente , comme tous les 
\cthcs en er, aimer» ont la première & la 
troifiéme fcmblable f aime » il aime 5 & 
d’autres la première & la fécondé, je-lis » tn 
iis : & en Italien alTez fouvent les trois 
perfonnes du fingulierferelTemblent.Ou- 
tre que fouvent quelques-vnes de ces per- 
fonnes n’eftantpas jointes au pronom de- 
viennent Impératif , comme voj » aime » 
lis» Scc. 

Mais outre les deux nombres , fingulier 
& plurier , qui fontdftns les verbes comme . 
dans fes noms , les Grecs y ont adjoûté vn 
Duel , quand on parle de deux choies : 
quoy qu’ils s*en fervent alTcz rarement. 

Les Langues Orientales ont mefme créa 
qu’il eftoit bon de diftinguer quand l’afRr- 
macion regardoit fvn ou f autre lèxe, le 
malcuîin ou le féminin. C'eft pourquoy le 
plus fouvent ils ont donné à vne meime 
personne du Verbe deux diverfes termi- 
naifons pour fervir aux deux genres. Ce 
qui fert fouvent pour éviter les équivo- 
ques. 
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Chapitre XV. 

Des divers Temps dts Verbe. 

V Ne autre chofe que nous avons dit 
avoir eftc jointe à l’affirmation du 
Verbe , eft la fignificaiion du T emps. Car 
l’affirmation fe pouvant faire félon les di- 
vers temps , puis que l’on peut affeurer 
d’vne chofe qu’elle eft , ou qu ellea efté,ou 
qu’elle fera , de là eft venu qu’on a encore 
donné d’autres inflexions au Verbe, pour 
fignifîer ces temps divers. 

Il n’y a que trois temps Amples i le Fre^ 
fent y commQ ame y faimei le Fajfé» com- 
me amaviy fay aimé j & le Fftmr, comme 
amabo^ faimeray. 

Mais parce que dans le pafle, on peut 
marquer que la chofe ne vient que d’eftre 
faite, ouindéfinimentqu’ellea eftc faite: 
De là il eft arrivé que dans laplufpart des 
Langues vulgaires,il y a deux fortes de pré- 
térit; l’vn qui marque la chofe precifément 
faite, & que pour cela on nomme définy, 
comme, fay écrit» fay dit» fay fait» fay 
difné ; & l’autre qui la marque indétermi- 
nément faite , S>c que pour cela on nomme 
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indéfiny , ou aorifte j comme fécrivisj je fs, 
falUy » je àïftiay, &c. Ce qui ne fe dit pro- 
prement que d’vn temps qui foit au moins 
éloigné d’vn jour de celuy auquel nous par- 
lons. Car on dit bien par exemple j j' écri^ 
vis hier J mais non pas , j’écrivis ce matin^ ni 
j'écrivis cette nuit ; au lieu dequoy il faut 
dire , j'aj écrit ce matin > j'ay écrit cette nuit^ 
&c. Noftre Langue eft fi exade dans la 
propriété des exprelRons , qu’elle ne fouf- 
îre aucune exception en cecy, quoy que 
les Efpagnols & les Italiens confondent 
quelquefois ces deux prétérits > les prenant 
i’vn pour l’autre. 

Le futur peut auflî recevoir les mefmes 
différences. Car o(i peut avoir envie de 
marquer vue chofe qui doit arriver bien- 
toft. Ainfi noüs voyons que les Grecs ont 
leur paulopofi futur fxtr ëMyn /tteMa» qui mar- 
que que la chofe fe va faire , ou qu’on la 
doit prefque tenir comme ftite , comme 
TmiuVo^a/ , ie m'en vas faire , voila qui eft fait. 
Et l’on peut auffi marquer vne chofe, com- 
me devant arriver fimplement j comme 
Tnii'ia , je feray; 4w?4^<7q'aymeray. 

Voila pour ce qui eft des Temps , con- 
• fiderez fimplement dans leur nature de pre- 
fent , de prétérit, & de futur. 

Mais parce qu’on a voulu aufli marquer. 
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chacnn de ces temps, avec rapport à vu au- 
tre , par vn feid mot: de là eft venu qu’on a 
encore inventé d’autres inflexions dans les 
verbes qu’on peut appeller des temps ccm^ 
pofe\ dans le fens & l’on en peut remarquer 
aufli trois. 

Le premier eft , celuy qui marque le paf- 
fé avec rapport au prefent,& on l’a nommé 
fYCterlt imparfait , parce qu’il ne marque 
pas la cliofe Amplement & proprement 
comme faite, mais comme prefente à l’é- 
gard d’vue chofe qui eft déjà neanmoins 
palfée. Ainfi quand je dis , ckm intravit, 
cœnabam y ie fonpois lorsqu'il efl entré 'y l’a* 
étion de fouper eft bien paflee au regard du 
temps auquel je parle*, mais je la marque 
comme prefente au regard de la chofe dont 
je parle , qui eft l’entrée d’vn tel. 

Le deuxième temps composé eft celuy 
qui marque doublement le pafle j &qui à 
caufe de cela s’appelle plus que parfait i 
comme cœnaveram ^ f avais fonpé, par où 
je marque mon aélion de fouper non feule- 
ment comme paflee en foy, mais auflî com- 
me paflee à l’égard d’vne autre chofe , qui 
eft auflî paflee : comme quand je dis; ;’^- 
vois fotipé lors qutl ef entré , ce qui marque 
mon fouper avoir précédé cette encrée , qui 
eft pourtant auffi palfée. 


^ I 

ioS Grammaire cenerale < 

Le troifiéme temps compofé eft celuy ; 
qui marque l’avenir avec rapport au pafïcj 
fçavoir le futur parfait , comme cœnaverc, 
faar^ty foHpé, par où je marque mon adtion 
de fouper comme future en foy , & comme 
pafTée au regard d’vne autre chofe à venir, 
^i ladoitluivre-, comme, eyftand fanray 
JàHpé il cntrtra. Cela veut dire que mon 
fouper, qui n’eft pas encore venu, fera pafl 
fé, lors que fon entrée, qui n’eft pas encore 
venue , fora prefonte. 

Onauroitpûde mefme adjoufter enco- j 
revn quatrième temps compofé, fçavoir \ 
celuy qui euft marque l’avenir avec rap- i 
port auprefent j pour faire autant de futurs 
compolez, que de prétérits compofez. Et 
peut-eftre que le deuxième futur des Grecs 
marquoit cela danf fon origine 5 d’où vient 
mefme qu’il conforve prefquc toujours li 
figurative du prefont. Neanmoins dans l’v- 
foge on l’a confondu avec le premier. Et en 
Latin mefme onfo fort pour cela du futur 
fimple ; cùm cœnabo» intrabis 3 vow entrerez:, 
qHAjtd je fonferay : par où je marque mon ' 
fouper comme fotur en foy j mais comme 
prefont à l’égard de voftre entrée. 

V oilà ce qui a donné lieu aux diverfos in- 
flexions des verbes, pour marquer les di- 
vers temps. Surquoy ü faut remarquer que \ 
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les Langues Orientales n*onc que le pal6 
& le futur, fans toutes les autres diffèren-* 
ces d'imparfait, de plus que parfait, 

Ce qui rend ces langues fujettes à beau- 
coup d’ambiguitez qui ne fe rencontrent; 
pas dans les autres^ 


Chapitre XVI. 

Des divers Modes ou maniérés . . 
des Ferbes. 

N Ous avons déjà dit que les verbeë 
font de ce genre de mots qui ligni- 
fient la maniéré & la forme de nos penices, 
donc la princmale eft l’affirmation. Et 
nous avons aum remarqué que les verbes 
reçoivent differentes inflexions, félon que 
l'affirmation regarde differentes perfbnnes 
& diffèrens temps. Mais les hommes ont 
trouvé qu’il eftoit bon d’inventer encore 
d’autres inflexions pour expliquer plus 
diftindfcement ce qui fe pafToit dans leur e- 
fprit ; Car premièrement ils ont remarqué 
qu’outre les affirmations Amples, comme 
ilàtime » ilaimoit, il y en avoir de condi- 
tionnées & de modifiées^ comme ^Hoy qnil 
aimafi» quand il aimeroit* Et pour mieuis 
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diftinguerces affirmations des autres, ilç 
ont doublé les inflexions des mcfmes 
temps , faifant fervir lesvnesaux affirma- 
tions (impies ; comme aime , aimait» 6c re- 
fervant les autres pour les affirmations mo- 
difiées ; comme aimajt» aimerait ÿ quoy que 
ne demeurant pas fermes dans leurs réglés, 
ifs fe fervent quelquefois des inflexions 
(impies, pour marquer les affirmations mo- 
difiées. Et fiverear» pour , & fi verear. Et 
c’eft de écs dernieres fortes d’inflexions, 
que les Grammairiens ont fait leur Mode» 
appcllé fiih]ofiüif. 

Déplus outre l’affirmation, l’adion de 
tioflre volonté fe peut prendre pour vue 
maniéré de noftre penfée , & les hommes 
ont eu befoin de faire entendre ce qu’ils 
vouloient , anfïi bien que ce qu’ils pen- 
(oient. Or nous pouvons vouloir vne cho- 
fc en plufieurs maniérés , dont on en peut 
confiderer trois , comme les principales. 

1 . Nous voulons des chofes qui ne dé- 
pendent pas de nous j & alors nous ne les 
voulons que par vn fi m pie fouhait. Ce qui 
s’explique en Latin par la particule vtU 
nam : 6c en la noflre par , p/etfi à Dieu, 
Qielques langues , comme la Grcque,ont 
inventé des inflexions particulières , pour 
f^la^ Ce quia donné lieu aux Grammai- 


riens de les appellerle Mode Optatif 'Et il 
y en a dans noftre langue, &dansrE(pa- 
gnole ôc ritalienne , qui s’y peuvent rap- 
porter > puis qu’il y a des temps qui font 
triples. Mais en Latin les mefmes infle- 
xions fervent pour le fubjonftif 8 c pour 
l’optatif. Et c’eft pourquoy on fait fort oien 
de retrancher ce mode des conjngaifons 
Latines ,puifque ce n’eft pas feulement la 
maniéré differente de fignifier qiü peut 
cftre fort multipliée , mais les diflrcrcntes 
inflexions qui doivent faire les modes. 

2. Nous voulons encore d’vne autre forte, 
lors que nous nous contentons d’accorder 
vne chofe , quoy qu’abfolumentnous ne la 
vouluflîons pas , comme quand Terençe 
dit, JProfmdat » perdat» pereat. QhU dépen^ 
fi 3 ^nil perde, ^tiilperijfe , &c. Les hom- 
mes auroient pû inventer vne inflexion 
pour marquer ce mouvement , aulîi bien 
qu’ils fn ont inventé en Greq pour mar- 
quer le Ample defir. Mais ils ne l’ont pas 
fait , & ils fe fervent pour cela du fubjon- 
ôif. Et en François nous y adjoûtons ^ne, 
Qpfil dépenfé , &c. Quelques Grammai- 
riens ont appellé cecy Modns potentialité 
ou M odtis concejfivm* 

3. La troifiéme forte de vouloir eft quand 
ce que nous voulons, dépendant d’vne per- 
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/bnnedc qui nous pouvons Tobtcniri nous 
luy fîgnifions la volonté que nous avons 
qu*il le fade. C*eft le mouvement que nous 
avons quand nous commandons» ou que 
nous prions. C*eft pour marquer ce mou. 
vement qu*on a inventé le mode qu’on ap- 
pelle Impératif: qui n’a point de première 
perfonne, fur tout au fingulier, parce qu’on 
ne Ce commande point proprement à fby. 
mefme : ny de troidéme en pluüeurs Lan- 
gués J parce qu’on ne commande propre- 
ment qu’à ceux à qui on s’adrefle & à qui 
on parle. Et parce quele commandement 
ou la priere qui s’y rapporte , fefaittoû- 
jours au regard de l*avenir : il arrive de la- 
que l’Impératif & le futur Ce prenùenç 
louvent l’vn pour l’autre , fur tout en Hé- 
breu j comme , non occides , vous ne tuercK, 
p<7/W>pour, ne tuez, point. D’où vient que 
quelques Grammairiens ont mis l’Impera- 
tif au nombre des futurs . • 

De tous ces modes dont nous venons de 
parler , les Langues Orientales n’ont que 
ce dernier qui eft l’Impératif. Etaucon. 
traire les langues vulgaires , n’ont point 
d’inflexion particulière pour l’Impératif: 
mais ce que nous faifons en François pour 
le marquer, eft de prendre la feconde per- 
fbnne du plurier , & mefme la première 

ans, 

i 
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(kns pronoms qui les precedent. Ainll vous 
aiwe^ > eft vne (Impie affirmation : 
vn Impératif. Nom aimons » affirmation , 
aimons , impératif. Mais quand on com- 
mande par le lingulier , ce qui eft fort rare , 
on ne prend pas la fécondé perfonne , m 
aimes , mais la première , aime* 


C HAP I T RI XVII. 

De r Infinitif* 

I L y a encore vne inflexioit au Verbe» 
qui ne reçoit point de nombre ny de per-* 
fohnes, qui eft celle qu’on appelle InfnU. 
tif f comme , ejfe» eftre-, amare » aimer. Mais 
il faut remarquer que quelquefois l’Infini- 
tif retient l’affirmation ; comme quand, je 
dis ; fcio malnm efe fngiendam, je Jçay y» il 
fattt fnirle mal j & que fouvent il la perd y 
ôc devient nom ( principalement en Grec 
& dans les Langues vulgaires ) comme 
quand ondit, le boire » le manger» & de mef* 
me , jevettx boire ^ volo bibere. Car c’eft à’ 
dire 5 volopotnm.» oapotionem. 

Cela eftant fiippofé , on demande ce que 
c’eft proprement que l’Infinitif, lors qu’ii 
n’cûpoiutnoHi , & qu’il retient fon affic- 

K » 
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mationj comme dans cet exemple,yc/o ^ 
Itim ejfe fHgieninm> le ne fçay fi perfonne j 
a remarqué ce que je vas dire. C’eft qu’il 
niefembleque l’Infinitif eft entre les au- 
tres maniérés du verbe, ce qu’eft le Relatif 
entre les autres pronoms. Car comme nous 
avons dit que le Relatif a déplus que les 
autres pronoms qu’il joint la piopofition . 
dans laquelle il entre , à vne autre propofi- 
tionqecroy demefme quel’Infinitifa par- 
defiiis l’aifirmation du verbe, ce pouvoir 
de joindrelapropofitionoùileft à vne an- 
tre. Car fcio , vaut feule vne propofirion,& ; 
il rous ajoutiez , maltém efifugiendum j ce ’ 
Teroit deux propofitions feparées. Mais 
mettant ejfcy au lieu dV/f, vous faites que la ' 
derniere propofition n’eft plus que partie 
de la première , comme nous avons expli- 
qué plus au long dans le ch. 9. du Relatif. 1 
Et -de là eft venu qu’en François nous 
rendons prefque toujours l’infinitif par 
l’indicatif duveibe, &Ja particule le 
le mal efiàffiir. Et alors ( comme 
nouj avons dit au mefme lieu ) ce ^ne» 
ne fignifie que cette vnion d’vne pro- j 
pofition avec vne autre , laquelle vnion eft 
en Xatin enfermée dans l’infinitif, & en 1 
François auflî , quoy que plus rarement, 
comme quand on dit : Il croit fç avoir toute t 

choftJ. 


J 
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( Cette maniéré de joindre les propofi- 
iîcions par vn infinitif , ou par le /^ttod & le 
, eft principalement en vfage quand oii 
rapporte les difcours des autres. Comme II 
je veux rapporter que le Roy m’a dit j Je 
-*uoHi donner aj vne charge : je ne feray pas 
ordinairement ce rapport en ces termes. 

. Le R'oy m'a dit^ le •vous donner ay vne charge» 
.enlaiflant les deux Propofitions féparées , 
l’vne de moy , & l’autre du Roy : mais je 
-les joindrayenfemble parvn eftte. Le Roy 
tn a dit qn il me donnera vne charge. Et alors 
comme ce n’ eft plus qu vne Propolitioa c 
qui eft de moy , je change la première per- 
fonne , je donneray » . en la troifiéme , il don- 
fiera , & le pronom vous qui me fignifioic 

le Roy parlant, au pronom fwe qui me figni- 
: fie moy parlant. 

Cette vnion des Propofitions fe fait enw 
• core par le jî en François , & par en La- 

tin, quand le difcours qu’on rapporte eft: 
intÂrogitifj comme fi. on m’a demandé. 

I Ponvex^-voHsfaire cela ? le diray en le rap- 
portant, Onm'a demandé fi je postvois faire 
cela. Et quelquefois .fans aucune particule 
en changeant feulement de perfonne, com^ 
me , lima demandé : jQniefies-vons f Jl ma 
: demandé qui j'efi'àte. 

Mais il faut remarquer que les H&brcux 

K ij 
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Jors mcfnie qu*ils parlent en vue autre 
JLangne , comme les Evangeliftes , fe fer- 
•vent peu de cette vnion des Propofitions, 
& qu’ils rapportent prefque toûjours les 
«difcours diredement,& comme ils ont efté 
iairs, de forte que 1V«, (jHoiy qu’ils ne laifl 
iènt pas de mettre quelquefois ne fert fou- 
vent de rien J &ne lient point lesPropo- 
ütions ^ comme il fait dans les autres Au- 
teurs. En voila vn exemple dans le premier 
chapitre de S* leA.n.Mifènint Indai ah Hie- 
roftîljmis Sacçrdotes & Levitas ad Jeannem 
vt interregareht eHin ; Tttejms es îEt confejftts 
& non negavity & confejfns efi : ejjitia ( t'a) 
non fnm ego Chrifitfs^ Et interrogaventnt 
ewn^ Qnid erge ? Elias es ta f Etdixit. N’en 
fitm: Prophetaes tn? Etrejpondit ,non,SQ- 
J on l’vfage ordinaire de noftre Langue , on 
aiïroit rapporté indireâ:ement ces deman- 
des 6c ces réponfes «n cette maniéré. Ils 
envoyèrent demander à lean efui U efioit. Et 
il cotfejfa tfu Un efioit point le Chrijt. *Etils 
Iny demandèrent » <pni U efioit donc. S' il efloit 
Eli.e. Et il dit ^ ^nenon, S U efioit Prophète^ 
& il répondit qne non- 
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Chapitre. XVIII. 

X)w Verbes qnon peut appeller AdjecStifs, 
&de leurs differentes efpeces : A^ifs» 
Paffifs i N entres» 

N Ous avons déjà dit que les hommes 
ayant joint en vne infinité de rencon- 
tres quelque attribut particulier avec Ta f- 
fîrmation , enavoient fait ce grand nom- 
bre de Verbes difFerens du fiibftantif, qui 
Te trouvent dans toutes les Langues , & 
que l*on pourroit appeller Adje^tfs » pour 
monfirer que lafignification qui eft propre 
à chacun,efi: ajoutée à la fignincation com- 
mune à tous les verbes , qui eft celle de 
'Laftirmation. Mais c’eft vne erreur com- 
mune de croire que tous ces verbes figni- 
fient des avions ou des paflîons.Car il n y a 
rien qu’vn verbe ne puifte avoir pour fon 
attribut ,s*il plaift aux hommes de joindre 
raffirmation avec cet attribut. Nous 
voyons mefmeque leverbe fubftantifyî^w^, 
je fitü , eft ibuvent adjedif parce qu’au lieu 
de le prendre comme fignifiant fimplement 
l’affirmation ,on y joint le plus general de 
tous les aicribats , quieft i’eftce 5 comme 
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lors que je dis ; je penfe , donc je fuis , je fliis 
fîgnifie la fnm em , je fuis vn eftre , vne 
chofc : Exijio fignifie aufli fnm exiftens , je 
fuis , j’exifte. 

Cela n’empefche pas neanmoins qu*otr 
nepuifle retenir la divifion commune de 
ces verbes en actifs , pviflîfs &■ neutres.- 

On appelle proprement A(5tifs , ceux qui 
iîgnifient vne atStion à laquelle eft oppofce 
vne paffion, comme battre , eftre battuj ai- 
nier, eftre aimé : foit que ces actions fe ter- 
minent à vn fujet , ce qu on appelle adion 
réelle; commt battre , rompre , mer > noir- 
cir , &c. foit qu’elles fe terminent feule- 
ment à vn objet, ce qu’on appelle adion 
intentionnelle , comme aimer , connoifircy 
■voir. 

De là il eft arrivé qu’en plufieurs Langues 
-les hommes fe font fervis du mefme mot 
cnluy donnant diverfes inflexions, pour 
(îgniner l'vn & T autre ; appellant verbe 
.Adif, celuyquia l’inflexion par laquelle 
ils ont marqué l’adion , & verbe paflîf ce- 
luy qui a l’inflexion par laquelle ils ont 
marqué la pafîîon : amo » amor : verbero, 
verberor. C’eft ce qui a efté en vfage dans 
toutes les Langues anciennes , Latine, 
Gre que , & Orientales : & qui plus eft ces 
demie les donnent à vn mefme verbe trois 
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aiSfcifs i avec chacun leur paffif , & vn réci- 
proque qui tient de l*vn éc de l’autre-, com- 
me fcroit/rfi»?er, qui lignifie l’adion du 
verbe fur le fujet mefme du verbe. Mais 
les Langues vulgaires de l’Europe n’onc 
point de palïif j & elles fe fervent au lieu 
de cela, d’vn participe fait du Verbe a6tif, 
qui fe prend en fenspafllf, avec le verbe 
lubft intif , je fuis : comme je fnis aimé , je 
fuis battft , Scc, 

Voila pour ce qui cftdes verbes Aâ:ifs 
& Palfifs. 

^ Les Neutres , que quelques Grammai- 
riens appellent mtranfitiua, verbes 

qui ne palTent point au dehors, font de deux 
fortes. 

Les vns qui ne lignifient point d’adion, 
mais ou vne, qualité, comme albet , il éft 
blanc ; vint , il eft verf,friget , il eft froid; 
algetj il eft tranfi ; tejfet,il eft tiede-yCalet^il 
eft chaud , &c. 

Ou quelque fituation ; fedet\ il eftaUts; 
fat, il eft debout; jacet, il eft couché , &c. 

Ou quelque rapport au lieu , adefi,ü çft 
prefent; abejb, ile(labfent , &c. 

. Ou quelque autre eftat ou attribut, com- 
me quiefeit, il eft en repos -, excellit, il ex- 
celle ; praefi, ileft fuperieur il eft 

ioy,‘&c. 
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Les autres verbes neutres (Ignifient des i 

a dirions , mais qui ne palTent point dans vu j 
fujet different de celuy qui agit , ou qui ne ) 
regardent point vn autre objet j comme < 
difner, foitper, marcher i parler. 

Neanmoins ces dernieres fortes de ver-, 
bes neutres deviennent quelquefois tran(I. j 
tifs, lors qu’on leur donne vn fujet, comme 
ambttUre viam j où le chemin eft pris pour j 
le fujet de cette adtion. Souvent aufll dans I 
le Grec , & quelquefois auffi dans lé Latin, 
on leur donne pour fujet le nom mefme, ; 
formé du verbe*, comme pügnare pHgnam» i 

fervirefervitmemi vhere vitam,&c. j 

Mais j e croy que ces dernieres façons de i 
parler ne font venues que de ce qu’on a \ 
voulu marquer quelque chofe de particu- 
lier , qui n’eftokpas entièrement enfermé i 
dans le verbe j comme quand on a voulu | 
dire qu’vn homme menoit vne vie heu- J 
reufe. Ce qui n’eftoit pas enfermé dans le J 
motvivere, on a dit vivtre vitam beautm\ 1 
de mefme ftrvïrt durant- fervitntem, & £em- 
blables. Ainfî quand on dit oivere 'vitam, j 
c’eft fans doute vn pleonafme , qui eft venu ^ 
de ces autres façons de parler. C’eft pour- * 
quoy aufli dans toutes les Langues nouvel- 
les , on évite comme yne faute , de joindre 
le nom à fen verbe , & l’çn ne dit pas ,, pjur 

exemple, 
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exemple , combattre vn grand combat. 

On peut refoudre par là cette queftion; 
fîtout verbe non paflîf, régit toujours vu 
aceufatif , au moins fous-entendu. Ceft le 
leniiment de quelques Grammairiens fore 
iiabiles ; mais pour moy je ne le croy pas. 
Cari. les verbes qui ne lignifient aucune 
aftion, mais quelque eftat,comme qmefeit, 
extBit^ ou quelque qualité, comme albet, 
^alet.n’ontipoint d’aceufatif qu’ils puilTenc 
J’^&gir : & pour les autres , il faut regarder fi 
1 a^ion qu*ils %nifient a.vn fujet ou vu 
objet J qui puiffi eftre diffèrent de celuy 
qui agit. Car alors le verbe régit le fujer 
ou cet objet à l’accufatif. Mais quand l’a- 
étion lignifiée parle verbe n’a ni fujetni 
objet diffèrent de celuy qui agit; comme 
iprandere \ fouler, cœnare » &c. alors 
il n ya pas alTez de raifon pour dire qu’ils 
gouvernét l’acculàtlGqiioy que ces Gram- 
mairiens ayent creu qu’on y Ibus-enten- 
doit l’Infinitif du verbe ; comme vn nom 
formé par le Verbe • voulant par exem- 
ple que cfirroCoitoM cttrro cnr/nm, ou carra ' 
neanmoins cela ne paroît pas alTez ' 
folide. Car le verbe lignifie tout ce que li- 
gnifie l’Infinitif pris comme nom .* 8c de 
plus raffirmation & la di^gnation de la 
perlbnne & 4u temps ; comme l’adje(5fif 
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candidm, blanc , fîgnifie le fubftantif çirc ds 
radjedif, fçavoircandûr, la blancheftr^ & 
de plus la connotation d’vn fujetdans le- 
quel eft cet abftrait. C’eft pourquoy il y 
auroit autant de raifon de prétendre que 
quand on dit homo candidm , il faut fous- 
pntendre candore , que de s’imaginer que 
quand on dit cHrrit;, il faut fous-enteîidre 

CHrrerCt 


Chaj»itre XIX- 

Des F'erbes Imterfonnrls, 

L ’Infinitif, que nous venons d’expliquer 
au Chapitre précedent,eft propremenc 
ce qu’on devroit appellcr Verbe Imper- 
soNNEL,puis qu’il marque l’affirmation, ce 
qui eft propre au verbe: & la marque indé- 
finiment, fans nombre & fans perfonne,ce 
qui eft proprement eftre imperfhnnel. 

Neanmoins les Grammairiens donnent 
ordinairement ce nom dûmperfonnel, à cer- 
tains verbes défeétueux , qui n’ont prefque 
que la troifiéme perfonne. 

Ces verbes font de deux fortes ;les vns ont 
)a forme de verbes neutres;comme pœnnet» 
fHdç(jpi^et)lic(tMct)^CfLcs :^utres fe font . 
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des verbes paflîfs & en reriennêt la ferme, 
comme fiatf4r,cHrrituryamatfir,vivitHrt ôcc. 
Or ces verbes ont quelquefois plus de per- 
fonnes que les Grammairiens ne penfent , 
comme on le peut voir dans la Méthode 
Lat. Remarques fur les V erbes ch. 5 . Mais 
ce qu’on peut icy confiderer , & à quoy 
peu de perfonnes ont peut-eftre pris garde: 
c’eft qu’il iemble qu’on ne les ait appeliez; 
imferfonnelsyque parce que renfermât dans 
leur lignification vn fiijet qui ne convient 
qu’à la troifîémeperfonne ; il n’a pas elle 
lîccelTaire d’exprimer ce fait , parce qu’il 
eft alTez marqué par le verbe mefnae, 
ôc qu’ainfion a compris par le fujet l’af- 
firmation & l’attribut en vn feul mot,, 
comme 

PHdet7»e» c’eft à dire , pudor tenet , ou efi 
tenensme, Pœnitetme\p(xnahabetine» Lihet 
tnihi J libido efimihi. Où il faut remar- 
quer |que le verbe efi n’eft pas fimple- 
ment là fubftantif , mais qu’il y lignifie 
auffi l’exiftcnce. Car c’eft comme s’il y 
avoir libido exijbit tnihi » ou efi exiflens mi- 
hu Et de mefme dans les autres imperfon- 
nels qu’on refoût par efl-yCommelieetmihi» 
pour licitftm efi mihi, Oportet orare , pour 
4 fpHS efi orare » &c. 

Q^ant aux imperlbnnels palïïfs yfiatur» 

i-ii 
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fftrriwr > vivitHr» &c. On les peut aufli re*. 
foudre par le verbe efiyOufityOU exifiity & le 
nom verbal pris d’eux-mefme ; comme 

Statar » c’eft à dire fiatio Jip , ou 
ou extftitf 

CurritHr\ cHrJUs fip : Concfirripur ; concHr^ 
ftüfit ï 

VivitHY\vita efiy ou plûtoft vita agitur. Si 
fie viviffir J fi vita efi palis » fi la vie eft tel- 
le, cHin medice vivitur.l^^ 

vie eft miferable , lors qu’elle eft trop aflii- 
jettie aux réglés de la Médecine. Et alors 
ffi devient fubftantif j à caufe de l’addition 
de mifere qui fait l’attribut de la propofî- 
tion, 

J)Hm fervipHY llbidim ; c’eft à dire dunt- 
ficYvitM îxhïbetur libidini y lors qu’on fe 
jrend efclave de les paflîons* 

Par là on peut conclure ce femble , que 
noftre langue n’a point proprement d’im- 
perlbnnels. Car quand nous difons , ilfanp, 
il ejb d me plaifi ; cet il eft là propre- 

ment vn relatif qui tient toujours lieu du 
nominatif du verbe , lequel d’ordinaire 
vienç après dans le régime ; comme fî je 
àiSyilme flaifi defatYccela, c’eft à dire, il 
de fake , pour Camion ou lemotivementde 
faiYtceU me plaijb , ou efi mon pUifiY, Ec 
cçj U que peu de perfonues ont 
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compris ce me femble , n’eft quVne efpc-> 
ce de pronom, pour /W^cela,qui tient lien du 
nominatif fous-entendu ou renfermé dans 
le (ens , & le reprefente. De forte qn il eft 
proprement pris de l’article il des Italiens, 
au lieu duquel nousdifons U -y ou du pro. 
nom Latin ille , d’où nous prenons auflî 
noftre pronom de la troifîéme perfonne il j 
H aime , U parle» il court , &c. 

Pour les imperfonnels paflîfs , comme 
amamr » ciirritHr y qu’on exprime en Fran-» 
çois par on aime > on court» il efl: certain que 
ces façons de parler en noftre Langue font 
encore moins imperfbnnelles quoy qu’in- 
définies. Car monfîeur de Vaiigdas a des- 
Ja remarqué qtie cec on eft là pour hommes 
Sc par confequent il tient lieu du nomina- 
tif du verbe. Surquoy on peut voir la Nou.. 
Méthode Latine chap. 5. fur les verbes im- 
perfonnels. * 

Et l’on peut encore remarquer que les 
verbes des effets de la nature, comme finit, 
ningit» grandinat » peuvent cftre expliquez 
par ces mefmes principes en l’vne & en 
l’autre Langue. Comme finit eft propre- 
ment vn mot dans lequel pour abréger 
on a renfermé le fujet, l’affirmation & l’at- 
tribut , au lieu de flnviaft ou cadit. Et 
quand nous difons il fient» il nege , il grejle, 

L iij 
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êcc, il eft là pour le nominatif, c’eft à dire 
f/ftie , ;jege ,gre]le » &c. renfermé avec leur 
verbe fubftantif efi ou fait: comme quidi- 
roit , il pluie efi ^ il nege fe fait , pour iA 
^guoddicitHrpluvia ef'y id quod vocaturnix 
ft> ôcc. 

Cela fe voit mieux dans les façons de 
parler ou nous joignons vn verbe avec no- 
ftre il, comme il fait chaud, il efi tard , il efi 
Jix heures, il efijaur, ÔCc, Car c’eft ce qu’on 
pourroitdire en lta\ié,ilcaldofà, quoyque 
dansl’vlàge on dife limplcmenc /ii caldoj 
^fins ou calor efi, ou ^r,ou exifiit. Et partant 
il fait chaud , c’eft à dire il chaud ( il calda ) 
ou le chaud fe fait , pour dire exifiit , efi: de 
mefme qu’on dit encore il fe fait tard ,fifà 
tarde,cç& à dire, il tarde (le tard ou le foir ) 
fefait. Ou comme on dit en quelques Pro- 
vinces, il s'en va tard , pour il tarde , le tari 
s’en va venir , c’eft à dire la nuit approche. 
Et de mefme il eB jour , c’eft à dire , il jour, 
( pu le jour ) efi. Il efi fix heures^ c’eft à dire 
il temps ,fix heures , efi ,\e temps, ou la par- 
tie du jourappellce fix heures eft. Etainfi 
des autres. 




*I>ti Participes* 

L Êst^articipesTontcle Vfais liotris âtJje- 
6tifs , & ainfi ce ne feroit pas le lieu . 
d’en parler icy, lice n’eftoità caufedela 
liaifon qu’ils ont avec les verbes. 

Cecte liaifon confifte comme nous avons 
dit , en ce qu’ils lignifient la niefme cllofe 
que le V erbc, hors l’affirmation, qui en eft 
oftée, & la délîgnation des trois difFerentes 
perfonnes , qui fuit l’alfirination, C’elt 
pourquoyen l’y remettant on fait la mef- 
me chofe parle participe que par le verbe; 
comme amatus fam » eft la mefme chofe 
quamor ; & Jum amans > ç\\x'amo : Et cette 
façon de parler par le participe, eft plus or- 
dinaire en Grec & en Hebreu qu’en Latin, 
quoy que Cicéron s’en foit fervy quelque- 
fois. 

Ainll ce que le participe retient du Ver- 
be , eft l’attribut ; àc de plus la déllgnatioii 
du temps, y ayant des participes du pre- 
fent, du prétérit & du futur, principale- 
ment en Grec. Mais cela mefme ne s’ob- 
fervepas toujours ; vn mefme participe fe 

A ' 
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joigiiwant fou vent toutes fortes de temps: 
Par exemple le participe pâ{R£ amatfUj qui 
palTe dans la plufpart des Grammairiens 
pour le prétérit , eft fouvent du prefent & 
du futur comme amaws fnm , amatns eroi 
Et au contraire celuy du prefent, comme 
amans y eft alTez fouvent prétérit. A^ri inter 
fe dimicant » indmantes attritn arhornm co^ 
fias. Plin. c*eft à dire , fofiqmm indttravere» 
êc femblables. Voyez Nou., Meth. Lat, 
Remarq. fur les Participes. 

Il y a des participes actifs , & d’autres 
paffifs : les adifs en Latin fe terminent en 
ans ôc ens , amans > docens. LesPaffifs en «y, 
amatm 3 doSitu ^ quoy qu’il y en ait quel» 
ques-vns de ceux-cy , qui font adifs ; 
voir ceux des verbes deponens, comme /<;- 
CtttHS. Mais ily'^en a encore qui ad joutent 
à cette lignification paflîve , cela doit 
tfire y ^HÎl fiant qne cela fioit : qui font les 
participes en dus ; amandm , qni doit eflre 
aimé ; quoy que quelquefois cette derniere 
lignification fe perde prefque toute. 

Ce qu’il y a de propre au participe des 
verbes adifs, c’eft qu’il fignifie l’adion du 
verbe, comme elle eft dans le verbe, c’eft à 
dire , dans le cours de l’adion mefme : au 
lieu que les noms verbaux , qui fignifient 
aullî des adions , les fignifient plûtoft dans 
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Phabitude que non pas dans l’afte. D’où 
vient que les participes ont lé mefme régi- 
me que le verbe , amans Dcum\ au lieu que 
les noms verbaux n’ont le régime que des 
noms, amator Dei. Et le participe mefme 
rentre dans ce dernier régime des noms, 
lors qu’il fignifie plus l’habitude que l’aâie 
du verbe, parce qu’alors il a la nature d’vn 
/impie nom verbal , comme amans virtn^ 


Chapitre XX f. 

Des Gérondifs & Sapins» 

N O us venons de voir qu*oftant Taffir- 
mation aux verbes , on fairdes parti- 
cipes actifs & paffifs, qui font des noms ad- 
jectifs , retenant le régime du verbe , au 
moins dans l’aétif. 

Mais il s*en fait aufli en Latin deux noms 
fubftantifs. Tvn en dunSy appelle Géron- 
dif, qui a divers cas , dnm > di » do *> aman-^ 
dnm , amandiy amando \ mais qui n’a qu’vn 
genre & vn nombre ; en quoy il difière du 
participe en dwy amandm , amanda» aman-» 
dnm. 

. Et vn autre en m , appelle Supin , qui a 
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aufïï deux cas , m ; amatHm amatHy * 
mais qui n*a point non plus de diverficé, 
ny de genre, ny de nombre : en quoy il 
difïère du participe en tas ; amatw » amata» 
^ntatttm. 

lefçay bien que les Grammairiens font 
très empefchez à expliquer la nature du 
Gérondif, &que de tres-habiles ont creu 
que c’eftoit vn adjeftif pafllf , qui avoir 
pour fubftantif l’Infinitif du verbe-, de for- 
te qu’ils prétendent par exemple , que tem^ 

* fttseîlr legendt libros ou librorHm (car l’vn 
& l’autre fe dit) eft comme s’il y avoit 
tcmpuf efi legendl rtv legere libras , vel //- 
brcrumy en forte qu’il y ait deux oraifohs, 
{cTcvoït tempM legendl rt,v legere 3 quiéftde 
l’adjeârif & du fubftantif, comme s’il y 
avoit legendl leÜïonis : & legere libros qui 
eft du nom verbal qui gouverne alors le 
casdefon verbe j ou qui comme fubftantif 
gouverne le génitif, lors que l’on dit Ubro‘ 
rtir»Ÿ°\ir libros» Mais tout confidercje ne 
voy point que ce tour foit neceffaire. 

Car I. comme ils difent de legere , que 
c’eft vn nom verbal fubftantif , qui comme 
tel peut régir ou le génitif, ou mefme l’ac- 
cufatif ainfi queles anciens difoient cura- 
tio banc rem *, qmd tibi banc taEbio cfi, Plaut. 
je dis la mefme chofe de legendHm-,(]}XQ c'eft 
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vn nom verbal fubftantif, aiilîîbien que 
legercy & qui par confequent peut faire tout 
ce qu’ils attribuent à legere, 

2. On n’a aucun fondement de dire qu’vn 
mot eft fous-entendu lors qu’il n’eft jamais 
exprimé , & qu’on ne le peut mefme expri- 
mer fans que celaparoilTe abfurde : or ja- 
mais on n’a veu d’infinitif joint à fon gé- 
rondif, & fi on difoit legendnm efi legere^ 
cela paroiftroit tout-à-fait abfurde : donc 

&CC, 

3. Si legendtim gérondif, eftoit vn adje- 
€tifpa{ïîf,il ne feroit point difièrcntdu par- 
ticipe Ugendus. Pour quoy donc les anciens 
qui fçavoient leur langue , outils diftingué 
les gérondifs des participes ? 

lecroy donc que le Gérondif efivn nom 
fubftantif, qu’il eft toûjpursaéfcif, & qu’il 
ne différé de l’Infinitif confideré comme 
nom, que parce qu’il ad joute à la fignifica- 
tion de l’aétion du verbe , vne autre de ne- 
ceflîté ou dedevoir, comme qui diroit l’a- 
éfcion qui fe doit faire. Ce qu’il femblc 
qu’on ait voulu marquer par ce mot de^r- 
rondîf, qui eft pris de^çcr^re , faire. D’où 
vient que pugnundum ejt eft la mefme chofe 
que pftgnareoportetyôc nôftre langue qui n’a 
point ce gérondif, le rend par l’infinitif, Sc 
vn mot qui fignifie devoir , Il fam combat^ 
tre. 
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Mais comme les mots ne corifèrvent pas 
toujours toute la force pour laquelle ils 
ontefté inventez, ce gérondif en 
fôuvent celle d opoïtet , 6c tic conierve que 
celle de Tadion du verbe, taliafanda 

temperet à lachrymis ^ c'eft à dire , in fando 
ou in fari talia. 

Pour ce qui eft du Supin , je fîiis d’accord 
avec ces mefmes Grammairiens , que c’eft 
vn nom fubftantif qui eft paflîf ( au lieu que 
le gérondif , félon mon fentiment , eft toû- 
jours a<ftif) i& ainfi on peut voir ce qui en 
a efté dit dans la Nouvelle Méthode pour 
la Langue Latine. 


Chapitre XXII. 

y trhs uiuxiliaires des Ltengnei 
vulgaires, 

A vant que de finir les verbes , ilfemu 
ble necefiâire de dire vn mot d’vhe 
chofe,qui eftant commmie à toutes lesLan- 
gués vulgaires de l’Europe , mérité d’eftre 
traitée dans la Grammaire generale: 6c je 
fuis bien aile aufli d’en parler pour faire 
voir vn échantillon de la Grammaire Fran- 
çoife. 
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C*eftl’vfagede certains verbes qu’on ap- 
pelle Anxiliaires, parce qu’ils fervent aux 
autres pour former divers temps , avec Iq 
participe prétérit de chaque verbe. 

Il y en a deux qui font communs à toutes 
ces Langues, Efire» ^ avoir. Quelques- 
ynes en ont encore d’autres,comme les AL 
lemans "Werden » devenir 9 ou ’Wollen» von^ 
loir y dont le prefenteftant joint à l’infiniJ 
tif de chaque verbe en fait le futur. Mais 
il fufïîra de parler des deujt principaux efirç 
^ avoir. 

• E s T R Ë# • 

Pour le Verbe, eftrey nous ayons dit qu’il 
formoit tous lespafïlfs, avec le participe 
du verbe aâ:if, qui fe prend alors paflive- 
ment ; le fnis aimé, feflois aimé » &c. dont 
la raifon eft bien facile à rendre , parce que 
nous avons dit que tous les V erbes , hors le 
fubftantif , lignifient l’affirmation avec vn 
certain attribut qui eft affirmé.D’où il s’en., 
fuit que le verbe paflif, comme amor » li- 
gnifie l’affirmation de hamour paffif : & 
par conlequent aimé lignifiant cet amour 
paffif , il eft clair qu’y joignant le verbe 
• fubftantif , qui marque l’affirmation , 
fnis aimé» yosu ^fiesaimé» doit lignifier la 
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‘ mefme chofe quawor, amarist en Latin. Et 
les Latins mcmie (e fervent du verbe fnw 
comme auxiliaire dans tous les prétérits 
paflîfsj & tous les temps qui en dcpendenr, 
amatHi fum , amattts tram , &c. comme 
auiïîies Grecs enlaplufpartdes verbes. 

Mais ce mefme verbe , t^re > eft (buvenc 
auxiliaire d’vne autre maniéré plus irregu- 
Jiere ,4ont nous parlerons après avoir ex- 
, pliqué Je verbe, 

'Avoir. 

L’autre verbe auxiliaire , avoW , eft bien 
plus étrange , & il eft alTcz difticile d’en 
donner la raifon. 

N ous avons déj i dit que tous les V erbes 
dans les Langues vulgaires ont deux prété- 
rits, l’vn indéfini qu’on peutappeller Aori- 
fte , & l’autre défini. Le premier fe forme 
comme vn autre amay jje fcntis, 

je vis. 

Mais l’autre ne fe forme que par le parti- 
cipe prétérit, aimé,fentj , le verbe 

avoir : faj aime » )aj fenty , faj veu. 

Et non feulement ce prétérit, mais tous 
les autres temps , qui en Latin fe forment 
du prétérit: comme à'amavi» amaveram» 
fmaverm > am^vijfem » amavero » ama* 
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fay aime y j’avois aimé » fanroisat- 
mé , feitÿ'e amé , faaray aimé > avoir ai’- 
} me. 

Et le verbe meflue^î/o/V, n*a cesfbrtes 
de temps que par liiy-mefme , comme au- 
xiliaire , & fon participe : f ay ett» favois 

. en» fenjfe eu, fauroif eu. Mais le prétérit 
I ; avais eu, ny le futur f auray eu ne font pas 
» auxiliaires des autres verbes^. Car on dit 
' bien, fi-tofi yuefay eu difné , quand feujfe 
> eu, ou f aurais eu dijné : mais on ne dit pas, 
I y avais eu difné,ny j auray eu difnéymais feU' 
lement f avais difnê , f auray difné , ôcc, 

^ Le verbe efire , de merme prend ces mef- 
I mes temps avoir , & de fon participe efié, 
f ay efié , j'avais efié , Sic. 

En quoy noftre Langue eft différente 
î des autres j les Allemands , les Italiens , 
Si les Elpagnols faifant le verbe efire aii- 
i xiliaire à luy-mefme dans ces temps-là. 

( Car ils difent, fana fiato, je fuis efié. Ce 
qu’imitent les Walons qui parlent mal 
Fjjj^içois. 

[ ^Or comment les temps du verbe avoir» 

I fervent d’en former d’autres en d’autre$ 
verbes, on l’apprendra par cette Table. 


T^mps du Verbe Ai4air» Temps qu'ils forment dans 
Auoir, ayant» w. Us autres verbes efiant 

auxiliaires. 


Pxcfcnt-T 1 -Prcterit parfait^ ^ ay.difné. , . - , . 
L J ayc J ^ Cl. quoy que j ’iye difnc. 

Imparfait^ 


i’auois, I, j'auois difné. 

.’euffe, I 1 i.fi j’cufledifné. 

j’aurois, {^Plusque quand j’auroisdirn/.' 
j’eus r parfait J 4. quand j'eus dirné,tK> 
, . I 1 défini. 

laycu ^ 5. quandj’ay eu difné; 

défini. 

, 6 . quand j’euflc ou J’au- 
^roiseu difnétConditiSneU 


'Aorifte £ 

Prétérit par*r 
faitfimple. ^ j 

Prétérit con- rj’euffe ett 
ditionné. ^j’aurois eu; 

Futur£i’auray^futur parf. ou du fub]onâ.£ quâd j’auray difné. 

Infinitif prefeni£ luoir J Infinitif du prétérit £apres auoir diihé . 

Participe presét£ ayant J Participe prétérit £ ayant difné. 


Mais fi cette façon de parler de toutes les 
Langues vulgaires , qui paroift eftre venue 
desAllemands eft allez étrange en elle-naefi. 
me ; elle ne l’eft pas moins dans la conftru-' 
€bion avec les noms, qui fe joignent à ces 
prétérits formez par ces verbes auxiliaires 
& le participe. 

Car I. le^ Nominatif du verbe ne ca^e 
aucun changement dans le participe. 
pourquoy Ton dit aufli bien au plurier 
qu’au fingulier,& au mafeulin qu’au fémi- 
nin, Il a asméi ils ont aimé j eHe a aimé\ elles 
entaimé, ôc non point. Ils ont aimez.» ; elle a 
aimée i elles ont aimées, 

J 


2. L’Ac- 
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2. UAccufatif que régit ce prétérit ne 
caufe point aufïi le changement dans le 
participe , lors qu*il le fuit , comme c*eft le 
plus ordinaire. C*eft pourquoy il faut dire; 

// a aimé Diet*yil a aimé l'EglifeM a aimé les 
livres y il a aimé les fiiences. Et non point, 
il a aimée l'Eglife, ou aimex^ les livres, ou 
aimées les fciences, 

3. Mais quand cet accufatif précédé le 
Verbe auxiliaire (ce qui n’arrive gueres eu 
profe que dans l’accufatif du relatif , ou du 
pronom ) : Ou mefme quand il eft après le 
Verbe auxiliaire , mais avant le participe; 

( ce qui n’arrive gueres qu*eii vers) alors le 
participe fe doit accorder en genre & en 
nombre avec cet accufatif. Ainfi il faut di- 
re ; la lettre qm fay écrite : les livres que 
fay leus, , les fiiences que fay a^prifis. Car 
que eft pour laquelle dans le premier exem- 
ple y pour lefquels dans le fécond , & pour 
lefquelles dans le croiftéme. Et de mefme: 

J' ay écrit la lettre y & je l'aj envoyée , ÔTc;. 

Vay acheté des livres & je les ay leus- On 
dit de mefme en vers : Dieu dont nul de nos 
maux n a les grâces bornées & non pas borne, 
parccque l’accufaiif grâces y précédé le par- < 

ricipe , quoy qu’il fuive le verbe auxiliaire. 

Il y a neanmoins vne exception de cette 
réglé félon Monfteurde Vaiigelas ; qui eft 
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que le participe demeure indéclinable , en- 
core qu’ir Toit après le verbe auxiliaire & 
•fbn accuf. lors qu’il précédé fon nominatif; 
CO me peine que ma donné cette affaire : les 
foins que fn adonné ce procès ; & femblables. 

Il n’eft pas aifc de rendre raifon de ces 
façons de parler. V oila ce qui m’en eft ve- 
nu dans Te 
confîdere ic 

Tous ces 

deuxparticipes jl’vn en^»f, ôc l’autre en 
é, ï#, félon les diverfes conjugaifbns,{ans 
parler des irréguliers, aimant » air»é‘, écri- 
vant 3 écry\ rendant ^rendit. 

Or on peut confiderer deux chofes dans 
les participes : l’vne d’eftre vrais noms ad- 
jeûifs , fufceptibles de genres , de nom- 
bres , & de cas j l’autre d’avoir , quand ils 
font adifs, le mefme régime que le verbej 
amans virtmem. Quand la première con- 
dition manque , on appelle les participes 
gérondifs , comme amandum efi virtmem i 
Quand la fécondé manque , on dit alors 
que les participes actifs font pluftoft des 
noms verbaux que des participes. 

Cela eftant fuppofé , je dis que nos deux 
participes aimant ôc aimé, entant qu’ils ont 
Je mefme régi me que le verbe, font pluftoft: 
des Gérondifs que des participes. Cac 


prit pour le François , que je 
y principalement. • 
verbes de noftre Langue ont 
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Monfieur de Vangelas a déjà remarqué 
que le participe en ant , lors qu’il a le régi- 
me du verbe , n’a point de féminin , & 
qu’on ne dit point par exemple : ]'ay veiA 
•vm femme Itfam.e l'Ecriture , mais Ufant 
r Ecriture, Que fi on le met quelquefois au 
plurier *, fay veu des hommes lifans t Ecritu- 
re, jecroy que celaeft venud’vne faute, 
dont on ne s’eft pas apperceu , à caufe que 
le fon de ïifAnt & de lifans , eft prefque toû- 
jours le mefme , le f , ny l’j ,ne fe pronon- 
çant point d’ordinaire. Et j e penfe aufli que 
lifant î Ecriture , eft pour en lifant l'Ecritu- 
re J in ro legere ferifturam j de forte que le 
Gérondif en ant Si^nid e l’aébion du verbe, 
de mefme que l’Infinitif. 

Or je croy qu’on doit dire la mefme cho- 
fe de l’autre participe , aimé j fçavoir que 
quand il régit le cas du verbe, il eft Géron- 
dif, Sc incapable de divers genres , & de di- 
vers nombres , & qu’alors il eft aéfcif, & ne 
différé du participe ou pluftoft du Gérondif 
en ant , qu’en deux chofes: L’vne en ce que 
le Gérondif en eft du prefent, &le gé- 

rondif en é, /, Uy du pafic ; l’autre,en ce que 
le gérondif en rtwf,fubfifte toutfeul,ouplû- 
toft en fous-entendant la particules», au 
lieu que l’autre eft toujours accompagné 
(du verbe auxiliàire , avoir , ou de celuy 
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d ej}rg qui tient fà place en quelques ren- 
contres comme nous dirons plus bas. l’aj 
mmè Dien. &c. 

Mais ce dernier participe , outre cet 
ge d eftre Gérondif aiSfcif, en a vn autre,qui 
cflr d*eftre participe paffif, & alors il aies 
deux genres & les deux nombres félon fefi 
quels il s’accorde avec le fubftantif , & n'a 
point de régime. Et c’eft félon cet vfige 
qu’il fait tous les femps pallîfs avec le ver- 
be eBrCy il eft aimé , elle eft aimée ,ils font 
aimez , elles font aimées. 

Ain fi pour refoudre la difficulté, propo- 
fée , je dis que dans ccs façons de parler, 
7 ajf aime la chajfe > fay aimé les livres , fay 
mmé lesfçiences , la raifon pourquoy on ne 
dit point ; fay aimée la chajfe, fay aimex^ les 
livres ; c’eft qu’alors le mot aimé ayant le 
régime du verbe, eft gérondif, & n’a point 
de genre ny de nombre. 

Mais dans ces autres façons de parler, la 
chajfe qti il a a y m e'e ; les ennemis qu'il a 
V A I N c V s, ou ;7 ^ défait les ennemis , il les 
V A I N c V s , les mots aimé , vaincu, ne 
font pas confiderez alors comme gouver- 
nant quelque ch’ofe : mais comme eftanc 
regis eux-mefines par le verbe avoirs com- 
me qui diroit , quam habeo amatam -, quâs 
habee vi^os : & c’eft pourquoy eftant pris 
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^rs pour des participes paffifs qui ont des- 
genres & des nombres , il les faut accorder 
en genre & en nombre avec les noms fub-r 
ftantifs, ou les prcmoms aufc^uels ils fe rap- 
portent. 

Et ce qui confirme cette railbn , efi què 
lors mefme que le relatif ou le pronom que 
régit le prétérit du verbe le précédé , fi ce 
prétérit gouverne encore vne autre chofe 
apres foy ,il redevient gérondif & indécli- 
nable. Car au lieu qu’il faut dire; Cette viU 
le tjHe le commerce a enrichie > il faut dire. 
Cette ville qne le commerce a rendu fuijfan- 
re, & non pas rendue fuijfante r parce qu’a- 
lors rendu régit puijfa^e x & ainfi eft geron- 
dif.Et quand à l’exception dont nous avons 
parlé cy-deflus , page. 150. U peine que m'it 
donné cette affaire , &c. il femble qu elle 
n’eft venue que de ce qu’eftant accoutu- 
mez à faire le participe gérondif & indé- 
clinable, lors qu’il régit quelque chofe ; ôc 
qu’il régit ordinairement les noms qui le 
fuivem : on a confideré icy affaire , comme 
fi c’eftoit l'accufatif de quoy qu’il en 
foit le nominatif, parce qu’il eft à la place' 
que cet aceufatif tient ordinairement en 
noftre Langue , qui n’aime rien tant que 
la netteté dans le difeours & la difpofition 
naturelle des mots dans fes expreflions, 
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Cecy feconfirmera encore par ce que nofis 
allons dire de quelques rencontres où le 
verbe auxiliaire tfire, prend la place de cc- 
luy d* avoir, 

SD €Hx rencontres ou le Verbe u4nxUiatrc 
eftre frend la place de celny d’avoir. 

La première cil dans tous les Verbes 
adbifs, avec le réciproque /è, qui marque 
que Tadrion a pour fu jet ou pour objet ce- 
luy mefme qui agit , fe tuer, fevoir, fe eon^ 
noifire* Car alors le prétérit & les autres 
temps qui en dépendent fe forment non 
avec îe verbe avoir^ mais avec le verbe 
efire-fil s'efitué^ & non pas , il sa tué j il s'efi 
veu , il s'efi connu. Il eft dilficile de deviner, 
4l’oi\eft venu cetvfage, caries Allemans 
ne l’ont point , fe fervant en cette rencon- 
ire du verbe avoir, comme à l’ordinaire : 
quoy que ce foit d’eux , apparemment, que 
loit venu Tvfage des verbes auxiliaires 
pour le prétérit adif. On peut dire nean- 
moins quel’adion & lapaflîonfe trouvant 
alors dans le mefme fujet , on a voulu £e 
fervir du verbe eBre , qui marque plus la 
paflîon , que du verbe avoir , qui n’euft 
marqué que l’adion ; ôc que c’eft comme 
Il on difoit,»'/ efi tué parfoj-mefme. 
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Maisil faut remarquer que quand le par- 
ticipe ( comme vett, connu ) ne fe rap- 
porte qu’au réciproque/^, encore mefme 
qu’eftant redoublé, il le précédé, & le fuive, 
comme quand on dit*, Caton s^ejl- tnéfo'f- 
tnefme j alors ce participe s’accorde en 
genre & en nombre avec les perfonnes ou 
les chofes dont on parle : Caton s'efitué foy- 
mefme \ Lucrèce s'efi tuée foj-mefme j Les 
Sagunünsfefont tuex^ eux-mefmes. 

Mais 11 ce participe régit quelque chofe 
different du réciproque 5 comme quand je 
dis i Oedipe s'eficreué les yeux : alors le par- 
ticipe ayant ce régime , devient gérondif 
adtif, &n’a plus de genre ny de nombre» 
de forte qu’il faut dire ; 

Cette femme s’eft crevé les yeux. 

Elle s’cft fait peindre. 

Elle s’eft rendu la maiftrefle. 

Elle s’eft rendu Catholique, 
le fçay bien que ces deux derniers e^ 
xemples font conteftez par Monfieur de 
Vaugelas, oy plûtoft par Malherbe, dont ü 
avoue neanmoins que* le fentiment en cela 
Ji’^eft pas receu de tout le monde* Mais la 
raifon qu’ils en rendent me fait juger qu’ils 
^ fe trompent , & donne lieu de refondre 
d’autres façons de parler où il y a plus de 
diflhcultc* 
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lis prétendent donc qu’il faut diftinguer j 
quand les participes font aâ;ifs ôc quand I 
ils font pamfs : ce qui efl: vray . Et ils difenc 5 
que quand ils font pallifs , ils font indécli- 
nables : ce qui eft encore vray. Mais je ne 
voy pas que dans ces exemples ; elle s'efi 
rendu ou rendue U maijlreffe : nous noué j 
famines rsndn ou rendtss maifires > on puifïè j 
dire que ce participe rendis eft pafïîf : eftanc i 
Vifîbfe au contraire qu’il eft aftifj & que ce 
qui femble les avoir trompez, eft qu’il eft 
rray que ces participes font pallîfs quand 
ils font joints avec le verbe efire > comme y 
quand on dit , il a efic rendu maifire. Mais J 
ce n’eft que quand le verbe ejtre eft mis 
pour luy-mefme , & non pas quand il eft 
rais pour celuy à’avoiryCommç nous avons 
monftré qu’il fe mettoit avec le pronom rew j 
ciproque fe. j 

Ainfî l’obfêrvation: de Malherbe ne ï 
peut avoir lieu que dans d’autres façons de 
parler , ou la fignification du participe ÿ 
quoy qu’avec le pronom réciproque fi » 
femble tout-à-fait pafïive i comme quand 
on dit, elle s efl trouvé OM trouvée morte. Et j 
alors il femble que la laifon voudroit que I 
le participe fuft déclinable , fans s’amufer 
à cette autre obfervation de Malherbe , 
qui eft de regarder fi ce participe eft fuivy 

d’vn 
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dVti nom ou dVn autre participe. Car 
Malherbe veut qu’il foit indéclinable 
quand il eft fuivy d’vn autre participe , & 
qii’ainfi il faille dire ; elle s* efi trouvé morte: 
ôc déclinable quand il eft fuivy d’vn 
Jiom , à quoy je ne voy guère jdq, fonde- 
ment. ‘ ) 

Mais ce que bon poiirroit remarquer y 
c’eft qu’il fèmble qu’il foit fouvent dou- 
teux dans ces façons de parler par le réci- 
proque , fi le participe eft aétifou palEf ; 
comnie quand on dit j elle s* eft trouvé ou 
trouvée malade : elle s* eft trouvé bu trouvée 
guerie. Car cela peur avoir deuxfens :I’vn 
quelle a efté trouvée malade ou guerie 
par d’autres : & l’autre qu’elle fe foit trou- 
vé malade ou guerie elle-mefme. Dans le 
premier fens le participe feroit paflîf, 
par confequent déclinable ; & dans leVe- 
condil feroit aeftif, & p^r confequent in- 
déclinable, Et 1 on, ne peut pas douter de 
cette remarque , puifque lorfque la phrafe 
détermine afiez le fens , elle détermine 
auffl la conftroékion. On dit par exemple. 
jQtMud lemedecm eft venu a cette femme s'eft 
trouvée morte , & non pas trouvé: parce que 
c’eft à dire quelle a efté trouvée morte 
par le médecin & par ceux qui cftoient 
prefens , & non pas qu’elle a trouvé elle- 
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ço.efme qu’cUe eftoic morte. Mais fi 'je dis 
au contraire. Madame s"efi trouvé mal ce 
wnatm y il faut dire trouvé & non point trou- 
vée , parce qu’il eft clair que l'on veut dire 
que c’cAelle-mefmequi a trouvé & fenty 
qu’elle^.ftoit mal , ÔC que partant la phrafe 
cûàâtfe^ans le iêns. Ce qui revient cn^ 
pereinent à la réglé generale que nous 
avpns donnée -, qui eft de ne rendre le par- 
ticipe gérondif &c indécinable que quand il 
f cgitj éSc toûjours déclinable quand il ne 
^egitpoint. 

le f9ay bien qu’il n'y a rien encore de 
fort arrefté dans noftre Langue touchant 
ces dernieres Façons de parler. Mais je ne 
voy rien qui foit plus vtile , ce meTemble 
pour les fixer; que .de s’arrefter à cette cou- 
fideratiou du regimec au moins dans routes 
les rencontres pùrvlàgen’eftpas cnticre-r 
n?ent déterminé & afluré. 

L’autre rencontre où le verbe eftre forme 
les prétérits au lieu d'avoir,ei\ en quelques 
verbes intranfitifs, c’eû à dire, doncl’a- 
dion ne pafie point hors de celuy qui agir^ 
comme aller , partir^ finir, monter, defeen» 
dr^, arriver, retourner. Car on dit, il efiaüé, 
il efi party, il efi firty,il eft monté, il efide/cen- 
du, il eît arrivé , il eB retourné : Ôc non pas 
il/ealté, il a party , &c. D’où vient aulïï 
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qu*âlorslç participe s’accorde en nombre 
ôc en genre , avec le nominatif du verbe; 
■C ette femme cB allée à Paris » elles font al'-, 
-lies 3 ils fontalleK. > &c. 

Mais lors <^e quelques- vns de ces ver- 
tes , d’intranfitift deviennent tranfitifs & 
|)roprcment actifs , qui eft lors qu’on y 
joint quelque mot qu’ils doivent régir , ils 
reprennent le vszhQ avoir » & le participe 
eftant g erondif,ne change plus de genre ny 
de nombre.Aiiûî l’on doit dire. Cette fem~ 
me a monté la montagne , & non pas , efl: 
monté ou efl montée ,oua montée. Que fi l’on 
dit quelquefois ,!/ le ‘PjtyanmeyCe^ 
par vné ellipfe. Car c’eft pour hors le 
^oyanme^ 


Chapitre XXIII.’ < 

DeSjConjonOions & interjetions» 

L AIcconde forte des mots qui figni fient 
la forme de nos penfoes , & non pas 
proprement les objets de nos penfées , font 
les Conjondions, comme &i non^veUfig 
ergOi & , non, ou, fi , donc. Car fi on y raie 
bien refledion ,on verra que ces particules 
ne fignifient que l’operation mefmede nô-* 
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tre efprit , qui joint , ou disjoint les choies, 
qui les nie , qui les confiderc abfolument, 
ou avec condition ; par exemple, il n*ya 
point d’objet daiîs le monde hors de noftre 
crprit , qui réponde à la particule non , mais 
il eft clair quelle ne marque autre chofç 
que le jugement que nous Éiifons qu vnc 
chofe II’ eft pas vne autre. 

De mcfmc qui eft en Latin la particu- 
le de l’interrogation , difm 1 Dites- vous? 
n’a point d’ob j et hors de noftre efprit, mai^ 
marque feulement le mouvement de nôi. 
tre ame n par lequel nous fouhaittons de 
fçavoirvne chofe. 

Et ç’eft ce qui fait que je n’ay point parlé 
du Pronom interrogatif , quis ^ quA, cfuid: 
parce que ce n’eft autre chofe qu’vn pro- 
nom,auquel eft jointe la lignification de nez 
c’eftà dfte, qui outre qu’il tient la place 
d’vn nom,comme les autres pronoms,marr 
que djB plus ce mouvement de noftre ame, 
qui veut fçavoir vne chofe , & qui deman- 
de d’en eftre inftruitte. C’eft pourquoy 
nous voyons que l’on fe fert de diverfes 
chofes pour marquer ce mouvement.Quel- 
quefois cela ne fe recônoift que par î’infler 
xion de la voix, dont l’écriture avertit par 
vne petite marque, qu’on appelle la mar- 
que de l’interrogation , & que l’on figure 
ainfi(î] 
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Én François nous fignifions la mefme 
chofe , en mettant les pronoms je > vota , ili 
cr, apres les perfonnes des verbes , au licil 
que dans les façons de parler ordinaires ils 
font devante Car li je dis j'aime 3 ‘vous ai- 
mez^y ilaimei celafignifieFaflirma^ 
tion : mais fi je dis > a 'mé-je ? atmez,-votu? 
aime-t-il ? efi-ce? cela fîgnifio l’interroga- 
tion. D’oi\ il s’enfuit, pour le marquer en 
pafTint qu’il faut dire, fens-je , lis-jey ôc non 
pas fentez^-je 3 lifes-je 3 parce qu’il fauttoû- 
jours prendre la perfonlie que vous voulez 
employer, qui eft icy la première, je feus y je 
Us y ôc tcanfporter*fon pronom pour en faire 
vn interroganr* 

Et il faut prendre garde , que lors que la 
t. pcrfonne du verbe finit par vn e fémi- 
nin, comme j'aimèy je pen/è , alors, cet e fé- 
minin fe change enmafculin dans l’inter- 
rogation à caufe de je qui le fuit , ÔC dont Ve 
cft encore féminin: parce que noftre Lan-» 
gue n’admet jamais deux e féminins de fuit- 
te à la fin des mots. Ainfi il faut dire aime^ 
fe ,pensé-je y manqué- je : &aü contraire il 
faut dire J aime-tUy penfe-tU, mauque-til, 
ÔC femblables. 

Des Inter jeSlions. 

Les interjetions font des mots qui ne fi- 
gnifienc auflî rien hors de nous:mais cefont 
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féulemenc des voix plus naturelles qii'arCî. 
ficiclles , qui marquent les mouvemens de* 
uoftre ame , comme ha, Oy htu , helo£ , &c.- 


C»APLTRE. XXIV. ^ 

J)c lit Syntaxe ott C onfintB;ion dts motp 
cnfemble*- 

I L refteà dire vn mot de la Syntaxe ou» 
Conftrudion des mots enfemble, dont il 
ne fera pas difficile de donner des notions* 
generales , fui vaut les principes que nous* 
avons eftablis. 

La ConfVruftion des mots fediftinguegje-- 
neralement , en celle de Convenance y 
quand les mots doivent convenir enfenr#- 
ble J &en cellederegime , quand Tvn des* 
deux caufe vue variation dans l’autre. 

La première , pour La plus grande partie,- 
eft la merme dans toutes les Langues , par- 
ce que c’eft vne fuitte naturelle de ce qui 
eft en vfage prcfque par tout-, pour mieux. 
4iftinguer le^difcours. 

Ainfi ladiftindion des deux nombres,fîni. 
gulier & plurier a obligé d’accorder le fub- 
ftantifavecl’adjpdif en nombie,c’eft à di- 
re de mettre V vn «m. nnguliei: ou au pluder,. 
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quand l’autre "y eft. Car le fubftantif eftant 
ie fujet qui eft marque confufénient , quoy 
que diredbement par l adjedtif j fi le mot 
fubftantif marque plufieuts, ily a plüfieurs 
fujetsde la forme marquée par l’adjedi^ 

& par confequent il doit eftre au plurier: 
howiTtcs do^i y hotyiv^cs do6tcs» 

La diftindion du féminin & mafeulin a 
obligé de mefme de mettre en mefme genw 
re le fubftantif ôcl’adjedifou l*vn &: l’au- 
tre quelquefois au neutre>dans les Langues 
qui en ont*, car ce n*eft que pout cela qu on 
a inventé les genres^ 

Les verbes de mefine doivent avoir la 
^onvenanee des nombres & des perfoiînes 
avec les noms &les pronoms» 

Que s’'il fê rencontre quelque chofe de 
contraire en apparence à ces réglés , c eft 
par figure , c’eftàdire en fous-entendant 
quelque mot, ou en confiderant les pen- 
fees pluftoft que les mots mefmes , comme 
nous le dirons cy-aprés . 

La Syntaxe de régime aü contraire , eft 
prefque toute arbitraire,& par cette raifon 
fe trouve tres-difîèrcflte , dans toutes les 
Langues. Car les vnes font lès régîmes jpa»; 
• les cas*, les autres au lieu de cas, ne fe fer- 
vent que de petites particules qui en ticn- 
jientUeu , ôc qui ne marquent mefme que 

N iilj 
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peu de ces cas, comme en Frâçois & en 

f >agnol on n’a que De A ^ qui marquent 

e genicif & le datif,les Italiens y adjoutent 
Da pour l’ablatif. Les autres cas n’ont 
point de particules , mais le fimple article 
qui mefme n’y eft pas toiûours . 

Ôn peut voir lur ce uijet ce que nou* 
avons dit cy - deflus , des prepofitions & 
des cas. 

Mais il feft bon de remarquer quelques 
maximes generales , qui font de grand vfa- 
ge dans toutes les Langues. 

La r. qu’il n’y a jamais de Nominatif qui 
n^ait rapport à quelque verbe exprimé ou 
fbift-entcndu : parce que l’on ne parle pas 
{culementpour marquer ce que l’on com. 
qoit , mais pour exprimer ce que l’on penfe 
de ce que l’on conçoit > ce qui fe marque 
par le verbe. 

. La 2. qu’il n*y a point aulïl de verbe qui 
n’ait fon Nominatif exprimé ou fous-en- 
tenduiparce que le propre du Verbe eftant 
d’affirmer, il faut qu’ily ait quelque cho» 
fe dont on affirme , ce qui eft le fujetou le 
Nominatif du verbes, quoy que devant les 
infinitifs il foicà l’accufàtif ^Petntmefft 

doRum, * 

La.3. qu’il n’y peut avoir d’adjeétif, qui 
n’iuc rapport à va fubftancifÿparce que i’ad* 
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jeékif marque confiifément vn Tubdantif 
qui cft le fujet de la forme qui cft marquée 
diftinétement par cet adjeébif : DoElm, fça* 
vantas, rapport à quelqù’vn qui Toit fçavanr. 

La 4. qu’il li’y a jamais de génitif dans le 
difcours, quinefoit gouverné d’vn autre 
nom : parce que ce cas marquant toujours 
ce qui eft comme le poireifeur , il faut qu’il 
foit gouverné de la chofe polTedée. C’eft 
pourquoy ny en Grec ny eji Latin aucun 
verbe ne gouverne proprement le génitif; 
comme on l’a faitvoit dans les Nouvelles 
Méthodes pour ces Langues. Cette règle 
peut eftre plus difficilement appliquée aux 
Langues vulgaires , parce que la particule 
de y qui eft la marque du génitif, fè met fou- 
vent pour la prepofition ex ou de- 

La 5, que le régime des Verbes eft fou- 
vent pris de diverfes efpeces de rapports 
enfermez dans les cas, fuivantle caprice de 
rvfage. Ce qui ne change pas le rapport 
fpecihque à chaque cas ; mais fait voir que 
l’vfage en a 
taifie. 

Ainfi f on dit en Latin ptvaré xli^Hem , & 
Tondit, opitulari alicm, quoyquece foie 
deux verbes d’aider, parce qu’il a pieu aux 
Latins de regarder le régime du premier 
verbe comme le terme où paffe ^ action; 
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& celiiy de fecond , comme vn cas d’attrî-) 
butioii , a laquelle Taétion- du verbe avoicf 
rapport. 

Aiiid 1 ou dit en Françoise (èrvir qüel«^ 
qn’vn , & fervir à quelque cliofe. 

Ainfi en Efpagnol la plufpart des verbes 
actifs gouvernent indifïèremment le dadf 
ou l’accufatif. 

AinE vn mefme verbe peut recevoir di- 
vers régimes -, fur tout en?y méfiant celiiy 
des prepofitions , comme praltare alicui^ 
furpaEèr quelqu*vn. Ainfi l’oi» 

dit , par exemple eripeYe morti ali^uem , ou 
f^orteW' ahcHi y ou yaUquetn k morte* Et &D3- 
blables. 

Quelquefois mefme ces divers' régimes 
ont la force de changer le fens de Pexprefi^ 
Eon, félon que TvEage de la Langue fa au- 
torifé. Car par exemple en Latin 
0tlicui eft veiller à fa confervation , & cave*^ 
fe aliq^em y Çq donner de garde de luyç 
en qüoy il faut toujours confulter l’ Vfaga- 
de' toutes les- Langues.' 

Z>es figures de coisfirMonl ‘ 

Ge que nous avons dit cy-defiiis de là 
Syntaxe , fuffit pour en comprendre l’ordre 
naturel ^ lots ^uè toutes les pattles du dif- 
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cours font fimplemcnt exprimées, qu il n y' 
a aucun mot de trop ny de trop peu , & 
qu’il eft conforme àrexpteffion naturelle 

de nos penfées. r • r 

Mais parce que les hommes fuWent lou- 

vent plus le fèns de leurs penfces , que les 
mots dont ils fe fervent pour les eiiprimerp 
& que fouvent pour abréger ils retranchent 
quelque chofe du difcours^oi^ien que re- 
gardant à- la grâce , ils y laiflenc quelque 
mot qui femble fuperflu , ou qu ils en ren- 

verfent l’ordre naturel- De là eft venirqu’ils'. 

ontintroduitquatre façons de parler,qti ou- 
tiomme ûgttréfs > & qui fout comme autant 
d’irregularitez dans la grammaire , quoy 
qu’elles fbient quelquefois des perfeélions' 

éc des beautez dans la Langue.- 

Celle qui s’accorde plus avec nos penfces* 
qu’avecles mots du difcours s appelle S yl- 
XEPSE ,ou C9nceftiw\ comme quand je dis;^ 
tl eft fix he-Hres,' Car félon les mots il lau-^ 
droit dire elles font heures comme on 
le difoit mefme autrefois , & comme on dit 
encore ils font fix 8. io> 1-5. hommes , ôcc^ 
l^ais parce que ce que l’on' prétend n’cft . 
que démarquer vn temps précis , & vue 
Æule de ces heures ,-fçavoir la fmcme; ma^ 
penfee quife jette fur celle-là, fans regar- 
der aux mots , fait que je d» , il 
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gukrSfrier'rel‘'“''°" 

&ftmblables. ’ ^‘"'•‘re ratem. 

difSlrL wir/Ër!’' ''" 

!tt;p2fe»isS 

ïemnf ■ QuelquËfcas 

le mot qui en gouverne y,, a„t?e • co„ “! 

f 5“’""' P,”" • ‘fi '■'’ Ê t qud! 

np^i^Tcua h^°'^''‘^\^ î, comme 

'tï-7 4 

difcËuÆn“Ln P"'l«“«oreI du 

Pnpeut voit des exemple, detoutes ces 
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figures dans les Grammaires des Langues 
particulières , & fur tout dans les Nou- 
velles Méthodes que Ton a faites pour la 
Grecque & pour la Latine,où on en a parlç 
alTez amplement, 

radjoûtcray feulement qu’ il n’y a guere 
de Langue qui vfe moins de ces figures que 
lanoftrc : parce qu’elle aime particulière- 
ment la netteté, & à exprimer les chofes 
autant qu’il fe peut , dans l’ordre le plus 
paturel & le plus def-embarrafic , quoy 
qu’en mefme-temps elle ne cedc à aucune 
en beauté ny en élégance. 


AVERTISSEMENT, 

O N n’a point parlé dans cette Gram-’ 
maire , des mots Dérivez ny des 
Compofez, dont il y auroit encore tjcau- 
coup de chofes tres-curieufes à dire : parce 
que cela regarde plûtoft l’ouvrage du Dip- 
TioNNAiRE GENERAL , quc de la Gram- 
maire generale,^ Mais l’on cft-bien-aife 
d’avertir que depuis la première impref. 
fion de ce livre , il s’en eft fait vn autre inti- 

luléjLA LoGiqVE, OV l’art DEPENSER,' 

qui eftant fondé fur les mefmes principes, 
peut extrêmement fervir pour l’éclaircir Sc 
prouver plufieurs chofes qui font traitées 
dans ccluy-cy. 
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